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			Voyagez à la carte

… au gré de vos envies

En amoureux

Décors de rêve, chevauchées sauvages, sunsets incandescents qui font monter haut le baromètre émotionnel, la Californie est une destination coup de cœur !

La Californie en amoureux 	 

Ça, c’est l’Amérique !

Sur la route, dans un vrais décor de western, ou dans le monde halluciné de L.A., entrez dans la légende.

Far West 	 

Hôtels fantômes 	 

Les meilleurs road trips 	 

L.A. weirdo 	 

Pour les grands et les petits

Au pays de l’oncle Walt (Disney), des baleines et des séquoias géantissimes, c’est souvent funny d’être petit !

San Francisco avec des enfants 	 

En famille ! 	 

American wildlife 	 

San Diego avec des enfants 	 

Monumental !

De la plus jolie des missions fondées par les Espagnols au XVIIIe siècle aux coquettes Painted Ladies de San Francisco, du Golden Gate Bridge aux villes fantômes de la ruée vers l’or, de l’univers moderniste de l’oasis de Palm Springs à l’océan urbain de la cité des Anges, la Californie a du style. Sans compter qu’en Amérique, tout est monument, des forêts de séquoias à la grandiose Sierra, de la côte Pacifique des auteurs Beat aux déserts sans retour…

Les missions espagnoles 	 

Les musées de San Francisco à la carte 	 

Les plus belles maisons victoriennes de S.F. 	 

Les meilleurs road trips 	 

Les must de L.A. 	 

Les goûts de la Californie

Des food-trucks aux havres “locavore”, zen et healthy, des delis aux cantinas, des vieux diners aux comptoirs à sushis, du BBQ vraiment “amerloque” au brasero coréen, des coffee-shops bien cosy aux bars à café ultra trendy, la table californienne joue la fusion tous azimuts. Junk food décomplexée ou cuisine alternative et militante, croquez dans de savoureuses tranches de vie.

Les meilleurs brunchs à S.F. 	 

La cuisine californienne contemporaine à S.F. 	 

Toutes les cuisines du monde à S.F. 	 

Les meilleurs burgers de S.F. 	 

Régimes healthy à S.F.
	 

San Francisco locavore 	 

L.A. à toutes les sauces 	 

Hôtels California

Dormir dans un ranch digne des plus beaux films américains, camper sous les étoiles du désert, se réfugier au fond des bois près de la côte sauvage du Nord ou se réveiller sur une des plus belles plages de Malibu, faites votre nid en Californie.

Faire son nid à San Francisco 	 

Hôtels fantômes 	 

Hôtels California 	 

L’art de vivre en plein air

Descendre une rivière en kayak, pagayer en stand up paddle entre les roseaux, guetter le passage des baleines, tutoyer les vagues mythiques du Pacifique, se laisser éclabousser par les chutes les plus hautes d’Amérique du Nord, rouler sur la plage en beach cruiser ou fouler le sable à la lueur des bonfires, la Californie des grands espaces vous fait entrer into the wild.

Les grands parcs naturels de Californie 	 

American wildlife 	 

Activités “outdoors” 	 

Les plus beaux sites naturels 	 

Les plus beaux couchers de soleil 	 

Les plus belles plages 	 

Sous le soleil exactement

Vous y êtes : le Golden State déploie des miles de plages dorées. Et le soleil se couche toujours à l’ouest.

Les plus beaux couchers de soleil 	 

Les plus belles plages 	 

Il faut le voir pour le croire

La Californie, pays du cinéma, décor de star. Ôtez vos solaires et laissez-vous éblouir par des vues à couper le souffle.

Admirer la skyline 	 

Les plus belles vues 	 

Les plus beaux sites naturels 	 

Les plus beaux points de vue de L.A. 	 

Les plus beaux couchers de soleil 	 

Ce n’est pas si loin, le Mexique !

Des calles du vieux Pueblo de Los Angeles aux murales de Mission, à San Francisco, des taquerías aux couleurs de la fête des Morts, la Californie se vit à l’heure chicana !

Les missions espagnoles 	 

L.A. latina 	 
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			Géographie

La Californie concentre à elle seule tous les contrastes et les extrêmes ! Plus de 1 300km de côte bordée par le Pacifique nord ; pas moins de six chaînes de montagne, dont la Sierra Nevada qui porte le point culminant des États-Unis (4 418m au mont Whitney) – exception faite de l’Alaska et de Hawaï – ; 25 % de zones désertiques, dont, au sein de la vallée de la Mort (Death Valley), le point le plus bas et l’un des plus chauds de l’hémisphère nord (86m au-dessous du niveau de la mer ; record de 56,7 °C à l’ombre) ; 35 % de surface forestière, dont des forêts primaires de séquoias géants ; une immense vallée centrale constituant la première zone agricole du pays ; des villes tentaculaires, telle Los Angeles, incroyable mégalopole déployant un tissu urbain ininterrompu de 70km sur 50km… Sans compter sa position à cheval sur deux plaques tectoniques majeures du globe, principale cause d’une géographie particulièrement tourmentée et périlleuse.


Carte d’identité

Situation géographique Sud-ouest des États-Unis d’Amérique (1 300km en bord de Pacifique, de 250 à 400km d’est en ouest)
Point culminant Mont Whitney (4 420m)
Régime politique L’un des 50 États de la république fédérale des É.-U. ; divisé en 50 comtés dont le plus vaste est celui de San Bernardino
Capitale administrative Sacramento
Population 38,8 millions d’habitants (39 % d’Hispaniques, 39% de Blancs, 13% d’Asiatiques)
Langues principales Anglais et espagnol
PIB annuel 2 000 milliards de dollars (8e ou 9e rang mondial, hors É.-U.)



Choc continental


OVOLCANO

Lui aussi lié au frottement des plaques tectoniques, le volcanisme reste relativement actif en Californie, notamment, au fil de l’Eastern Sierra, dans Mono Basin – dont le paysage conserve dômes volcaniques, coulées de lave, cratères, etc. – et, au nord, dans la chaîne des Cascades, où s’élèvent le célèbre mont Lassen, toujours en éveil, et le superbe mont Shasha, cône parfait culminant à 4 317m (actuellement en sommeil).



Bordé par les États de l’Oregon au nord, du Nevada et de l’Arizona à l’est, et le Mexique au sud, le plus étendu des 50 states américains, après le Texas et l’Alaska, forme la proue sud-ouest du pays, face au Pacifique : 1 300km du nord au sud, de 250 à 400km d’est en ouest. Sa topographie spectaculaire, confrontant la plus basse vallée et le plus haut sommet des États-Unis, résulte d’une configuration géologique exceptionnelle. En effet, la Californie prend appui en partie sur le socle océanique : le manteau terrestre, constitué de ses fameuses plaques tectoniques, connaît ici l’une de ses principales zones de friction, la plaque Pacifique, la plus grande de toutes, rentrant en collision avec la plaque nord-américaine. Un choc de titans, qui suscite des phénomènes géologiques majeurs, qu’il s’agisse d’un volcanisme particulièrement actif dans le nord de l’État – avec les monts Lassen et Shasha – ou, surtout, de mouvements constants dans la croûte terrestre. La plaque océanique, plus dense, plongeant sous la plaque continentale (phénomène de subduction), a pour effet de soulever la croûte terrestre en une succession de plissements parallèles au littoral, sur un axe nord-sud, à l’origine des chaînes montagneuses de la Californie.

Reliefs ou... vagues du Pacifique ?

En bordure du Pacifique s’élève une chaîne côtière, les Coast Ranges, d’altitude moyenne (entre 700 et 1 400m). Entre San Francisco et Los Angeles, cette chaîne n’est autre qu’un bourrelet de la plaque Pacifique elle-même, qui émerge avant de s’enfoncer sous le continent le long de la faille de San Andreas, cf. Le Big One. À cette chaîne côtière succède, à l’intérieur des terres, une immense plaine centrale (600km du nord au sud, 80km d’est en ouest), véritable grenier agricole de l’État. C’est, pour ainsi dire, le calme avant la tempête, car sur son flanc est s’élève une seconde chaîne montagneuse, la Sierra Nevada, résurgence majeure des forces tectoniques, jusqu’à 300km du littoral ! Le soulèvement, débuté il y a 20 millions d’années (bien après celui des Alpes) et toujours à l’œuvre, présente une forme caractéristique : le massif s’élève peu à peu d’ouest en est jusqu’à une ligne de crête comptant une dizaine de sommets de plus de 4 000m, après quoi le versant oriental, très raide, domine une immense plaine d’effondrement, au centre de laquelle s’étire la vallée de la Mort, Death Valley, prolongée par le désert de Mojave (40 000km2, à l’est de Los Angeles) qui rencontre, tout au sud, le désert du Colorado. C’est ici que l’on mesure tout le contraste entre la Sierra, massif relativement jeune à l’échelle des temps géologiques – ainsi les murailles orientales du mont Whitney, aux flèches de granit toujours acérées –, et le bassin continental, érodé depuis des millions d’années, à l’aspect quasi lunaire – et ce jusqu’au plateau du Colorado et son Grand Canyon (dans l’Arizona et l’Utah).


Le Big One

La plaque Pacifique ne se contente pas de butter contre l’Amérique, elle glisse contre elle le long d’une zone de contact devenue célèbre : la faille de San Andreas, qui traverse tout l’État, de Mendocino, sur la côte nord, au golfe de Californie, 1 400km plus au sud. C’est dans Carrizo Plain (100km à l’est de San Luis Obispo) qu’elle est le plus visible, y dessinant, sur près de 40km, une extraordinaire échancrure dans le sol. Toutes les terres situées à l’ouest de cette fracture appartiennent au socle océanique, dont Los Angeles, emporté par le mouvement général de la plaque, qui progresse en moyenne de 5,5cm vers le nord par an. À ce rythme – lent mais inexorable –, la ville aura rejoint San Francisco (située au bord même de la faille, mais côté continent) dans 10 millions d’années ! Combien de tremblements de terre la Californie aura-t-elle connus d’ici là ? Le glissement des plaques n’est pas, en effet, continu, mais s’opère au fil de blocages et de libérations soudaines. La région compte ainsi plus de 10 000 secousses par an, la plupart insensibles, certaines dévastatrices, tel le tremblement de terre de San Francisco en 1906, cf. La faille qui fait trembler F. Les supputations vont bon train quant à la date du prochain désastre, le redouté “Big One”, mais les sismologues s’accordent sur un point : que cela se produise sous Los Angeles ou San Francisco (voire Oakland), la faille cassera nécessairement dans les prochaines décennies... avec une magnitude dévastatrice.



Climat

La complexité de sa géographie explique le régime climatique – des plus contrastés – de Californie, où soleil et palmiers sont l’exception ! Certes, l’État jouit de latitudes méridionales – San Francisco se situe approximativement à la hauteur de Séville (Espagne), et San Diego à celle de Marrakech (Maroc) – mais le Pacifique nord n’est pas l’Atlantique… sans compter la variété des reliefs qui autorisent tous les records de température ou de précipitations !

L’influence océanique

Portées par le flux d’ouest planétaire, les masses d’air du Pacifique heurtent de front la Californie. Nul Gulf Stream dans cet océan : le Pacifique nord est essentiellement parcouru par des courants froids, en premier lieu le courant de Californie qui balaie toute la côte depuis l’Alaska. Son influence se fait particulièrement sentir dans le nord de l’État, où le climat, tempéré et humide, est marqué par des brouillards fréquents, dont le fog sanfranciscain est la plus célèbre illustration F. Au printemps, les vents de nord-ouest éloignant les eaux de surface chaudes vers le large, les remontées d’eaux froides (upwellings) accentuent le phénomène. Ce n’est qu’à partir de Santa Barbara que le climat prend les accents méditerranéens auxquels on associe la Californie, avec ses étés chauds et secs, ses hivers doux et plus humides : les températures et l’ensoleillement augmentent graduellement jusqu’à San Diego (moyennes de 11 à 14°C l’hiver et de 19 à 22°C l’été), de même que la température du Pacifique pour les amateurs de baignade (moyenne estivale de l’eau : 15°C à San Francisco, 19°C à Los Angeles, 21°C à San Diego).

Les reliefs, barrières climatiques

Les conditions climatiques varient bien sûr considérablement selon l’altitude, et le phénomène est encore amplifié par l’orientation nord-sud des massifs montagneux, sur lesquels vient butter la masse humide venue du Pacifique, créant des conditions particulièrement disparates entre les versants ouest et est, qu’il s’agisse de la chaîne côtière ou de la Sierra Nevada. Le cas de la baie de San Francisco est exemplaire : si la ville, exposée à l’influence océanique, connaît une température annuelle moyenne de 14°C et des précipitations de 600mm (comme à Paris), la Silicon Valley, protégée par les monts Santa Cruz, jouit d’une moyenne de 16,4°C et de 380mm – un différentiel remarquable pour un écart de quelques kilomètres... Le contraste est encore plus marqué au niveau de la Sierra Nevada, dont le versant ouest arrête le gros des pluies. Les montagnes peuvent ainsi recevoir jusqu’à 2 800mm de précipitations annuelles, principalement d’octobre à avril, sous forme de neige : le manteau neigeux hivernal atteint une hauteur moyenne de 2,5m au-dessus de 1 500m, et jusqu’à 11m sur les plus hauts sommets. Les cols deviennent alors infranchissables, en particulier dans le parc du Yosemite, dont l’unique route de traversée, le Tioga Pass, est parfois fermée jusqu’en juin... Pourtant, au même moment, juste au pied du versant est, le désert est plongé dans la fournaise de la canicule ! La vallée de la Mort, pour ne citer qu’elle, recueille moins de 50mm de précipitations annuelles, et le thermomètre y dépasse facilement les 40°C de fin mai à fin septembre, ce qui en fait la zone la plus sèche de toute l’Amérique du Nord.


Brown is the new green

Rien ne va plus : depuis 2012, étés brûlants et hivers sans pluies se succèdent sans répit en Californie. Le phénomène a culminé en 2015 : pas un flocon de neige au-dessous de 2 000m dans toute la Sierra Nevada (alors que ces précipitations hivernales alimentent normalement cours d’eau et nappes phréatiques), et plus de 8 000 incendies dévastant plus de 4 000km2 dans tout l’État à la fin de l’été, jusqu’aux portes de nombreuses zones habitées, Sacramento et Los Angeles inclus... C’est la “worst draught”, la pire sécheresse jamais enregistrée. Aux grands maux les grands remèdes : le gouverneur de Californie a déclaré l’état d’urgence et imposé des mesures drastiques afin de faire baisser la consommation d’eau de 25%. Un objectif atteint, tant le problème touche les habitants : par la force des choses, tout un chacun est sensibilisé aux conséquences du réchauffement planétaire... même si certains n’hésitent pas à fonder leurs espoirs sur le phénomène El Niño, autre dérèglement climatique touchant fortement le Pacifique, gage de pluies abondantes les années où il se manifeste.



Écologie

Qui dit variété de milieux dit richesse écologique : des baleines rôdant dans le Pacifique aux ours noirs devenus le symbole de l’État – jusque sur son drapeau officiel, le Bear Flag –, des séquoias géants de la Sierra Nevada aux arbres de Josué du désert de Mojave, la nature californienne déploie les atours les plus divers. Au cœur du mythe des grands espaces américains, ce Wild West aura très tôt contribué à l’essor de la défense de l’environnement, avec la naissance de grands parcs naturels nationaux dès le XIXe siècle.

Un sanctuaire marin


OLES DENTS DE LA MER

Les requins (sharks) rôdent bel et bien le long de la côte californienne, notamment le grand requin blanc, l’un des plus gros prédateurs marins : jusqu’à 6m de longueur, une gueule large de 90cm, 4 rangées de dents acérées... Les attaques, 5 par an en moyenne (principalement concentrées entre Monterey et Eureka), sont fatales dans 4 % des cas. Les surfeurs sont leurs premières victimes humaines, les requins confondant leurs planches avec les mammifères dont ils se nourrissent, mais il arrive aussi que kayakistes et baigneurs soient pris pour cible...



Alimentées par le courant de Californie riche en plancton, les eaux littorales constituent un vivier d’une grande richesse, comptant une remarquable concentration de mammifères aquatiques : phoques (seals), otaries et lions de mer (sealions) F, loutres de mer (sea otters) et près d’une trentaine d’espèces de cétacés, dont le grand dauphin (bottlenose dolphin), l’orque ou épaulard (killer whale), la baleine à bosse (humpback whale) et la baleine bleue (blue whale), l’animal le plus gros sur Terre, ainsi que les baleines grises (gray whales) qui migrent chaque année le long de la côte. Les occasions de les admirer ne manquent pas, en particulier dans le sanctuaire marin national (espace protégé) de la baie de Monterey, l’un des plus grands des États-Unis, cf. Embarquer à la rencontre des baleines F. De même, au fil du littoral du nord de l’État jusqu’à Santa Barbara, on peut voir de nombreuses colonies de lions de mer – jusque dans le port de San Francisco, cf. Admirer les lions de mer F – et, plus rares, d’éléphants de mer, en particulier au sud de Big Sur, cf. Admirer les éléphants de mer F. La faune avicole n’est pas moins riche sur les falaises septentrionales tapissées de bruyères, d’asters et de plantes grasses, ainsi que dans les estuaires que fréquentent oiseaux marins, échassiers et autres espèces pélagiques : cormorans (cormorants), macareux (auklets), goélands (gulls), grandes aigrettes (great egrets), huîtriers (oystercatchers), pélicans bruns (California brown pelicans)…

La chaîne côtière et ses forêts conifères humides

Baignée par les masses d’air humide du Pacifique, la chaîne côtière septentrionale est le royaume de riches forêts de conifères, où prospère notamment le séquoia sempervirens (redwood), l’arbre le plus haut du monde (record de 112m) – à ne pas confondre avec le séquoia géant (giant sequoia) de la Sierra Nevada. Si l’espèce s’épanouit jusqu’à Big Sur, sur la Côte centrale, c’est au nord de l’État qu’elle forme les futaies les plus remarquables, en particulier dans le Humboldt Redwoods State Park F et les Redwood National and State Parks F, qui préservent ses plus grandes et plus anciennes forêts primaires au monde. Sous les silhouettes vertigineuses de ces colosses, dont les cimes disparaissent souvent dans le brouillard côtier, les sous-bois présentent une vie forestière caractéristique : paysage de fougères ou de rhododendrons du Pacifique, où se croisent le geai (jay), la chouette tachetée (spotted owl) ou encore le cerf de Roosevelt (Roosevelt’s deer)... La marque de l’homme est plus manifeste sur les collines de la Côte centrale, dont l’épais maquis – le chaparral – a été largement défriché en faveur de pâturages ; les massifs d’eucalyptus, espèce transplantée d’Australie, profitent particulièrement bien du climat tempéré. Préservé comme un trésor, le cyprès de Monterey F vit uniquement sur la péninsule du même nom : ce pin maritime endémique, dont la silhouette tortueuse est façonnée par les vents et les embruns, est devenu l’une des figures emblématiques d’un littoral particulièrement accidenté, aux accents bretons.


Pays de l’ours

L’ours (bear) a donné son image au Bear Flag F, drapeau officiel de l’État de Californie, orné d’un magnifique plantigrade (encadré par un bandeau et une étoile rouges). Symbole de force tranquille, il fut retenu comme emblème dès 1846. Âme tutélaire des contrées sauvages de l’Ouest, vénéré en leur temps par les Indiens, l’ours est omniprésent dans les forêts du Nord et la Sierra Nevada (et dans une moindre mesure sur la chaîne côtière). L’espèce la plus commune est celle de l’ours noir (black bear), mal nommé car sa fourrure peut varier du brun (le plus courant) au crème, en passant par le roux ! C’est un ours relativement petit (50-100kg pour les femelles, 70-160kg pour les mâles), avec un museau étroit et des oreilles toutes rondes dignes d’un teddy bear… Opportuniste plus qu’omnivore, il se nourrit principalement d’herbacées, de baies et de glands de chêne, mais peut aussi se montrer carnivore – surtout quand il est attiré par la nourriture humaine, véritable piège pour son mode de vie sauvage, cf. Gare à l’ours F. L’hiver durant, il entre dans une léthargie profonde (et non une hibernation proprement dite), au cours de laquelle les femelles mettent bas (début février), les oursons – de 2 à 4 par portée – vivant leurs premiers mois dans la tanière. Ils suivront jusqu’à l’âge de 2 ans leur mère, éducatrice hors pair. On estime la population totale d’ours noirs en Californie à 30 000 individus.



La Sierra Nevada, espèces de l’extrême

Sur ce massif dépassant les 4 000m, l’altitude dicte tout. Ses premiers contreforts, impropres aux activités agricoles qui ont colonisé toute la plaine centrale, accueillent toujours de vastes forêts de chênes (entre 300 et 1 000m d’altitude), dont les glands fournissent une riche nourriture aux cerfs, écureuils et bien nommés pics glandivores. C’est au-delà de 1 200m que s’imposent les conifères, dont on dénombre près d’une soixantaine d’espèces, certaines exceptionnelles. Ainsi le mythique séquoia géant (Sequoiadendron giganteum), l’être vivant le plus volumineux de la planète – jusqu’à 12m de diamètre –, qui trouve sur le versant occidental de la Sierra (entre 1 500 et 2 300m d’altitude) son dernier refuge, cf. Le séquoia géant, arbre hors norme F, ainsi que le pin Bristlecone, l’espèce présentant la plus longue espérance de vie connue – jusqu’à 4 850 ans, équivalant à plus de 190 générations humaines ! –, qui résiste dans les conditions climatiques très âpres de l’Eastern Sierra, à plus de 3 200m d’altitude, cf. Ancient Bristlecone Pine Forest F. Ces zones alpines caractéristiques, où domine la roche, présentent une végétation relativement éparse, particulièrement sur le versant oriental en proie à l’aridité ; sculptés par les vents violents qui règnent en maître sur les sommets, les rares pins et genévriers nains ne parviennent à résister aux conditions extrêmes qu’en se recroquevillant sur leur petite silhouette rabougrie. Seuls la marmotte à ventre doré (yellow-bellied marmot), le pikka (un petit mammifère proche du lapin, mais avec des oreilles toutes rondes), le mouflon du Canada (bighorn sheep), le faucon pèlerin (peregrine falcon) ou encore l’aigle royal (golden eagle) subsistent à ces altitudes. Au-delà de 3 300m, plus rien ne pousse : les conditions naturelles sont similaires à celles de l’Arctique !


John Muir, globe-lover

Né en Écosse en 1839, naturaliste passionné et voyageur invétéré, il parcourt à pied l’Europe, l’Asie et l’Australie avant de rejoindre l’Amérique. C’est en 1868 qu’il pénètre pour la première fois dans le Yosemite ; il y vit de petits métiers, accompagnant notamment la transhumance de moutons. Les falaises granitiques le subjuguent : “À qui n’a pas point vu de pareils paysages de ses propres yeux, la description la plus extravagante (…) ne saurait donner un aperçu de leur grandeur.” Durant le reste de sa vie, Muir contribuera à la préservation de ces étendues sauvages, et trouvera un véritable écho auprès de l’opinion publique en dénonçant l’abattage industriel des séquoias géants, qui battait alors son plein : nombre de pionniers ne trouvant pas la fortune sous forme de pépites, se tourneront vers l’exploitation des forêts, ou les défrichèrent pour profiter de vastes pâturages. Le militantisme de Muir, et d’autres visionnaires, aboutira à la création des premiers parcs nationaux de Californie en 1890 : Yosemite, Sequoia et Grants Grove (aujourd’hui Sequoia and Kings Canyon National Parks). Il a donné son nom au Muir Woods National Monument, la forêt de séquoias sempervirens la plus proche de San Francisco, dans le Marin County F.



Des déserts pas si déserts


OLE COUREUR ET LE COYOTE

Bip Bip, l’oiseau véloce de la Warner Bros., contre lequel Coyote déploie des trésors d’imagination pour le capturer, existe en chair et en plumes : il s’agit du grand géocoucou (Geococcyx californianus ou roadrunner), oiseau élancé (56cm), dit “coureur de route” car il se déplace principalement sur ses grandes pattes jusqu’à 30km/h. Comme bien des animaux du désert, il dort en mode hypothermie pour conserver son énergie. Quant au coyote (coyote), espèce sauvage apparentée au chien et au loup bien implantée dans l’ensemble de l’État, il s’adapte aux conditions : plus les proies sont abondantes, plus il aura de petits.



Il y a bien de la vie dans le désert, mais une vie en lutte, car la compétition est rude pour profiter des très rares ressources en eau, sans compter les températures extrêmes qui supposent une adaptation à toute épreuve. Sur ces zones principalement rocailleuses poussent essentiellement buissons et cactus, en particulier le cactus cholla (hérissé de milliers d’épines évoquant un duvet, mais sans pitié) et l’emblématique arbre de Josué (Joshua tree) – ce yucca qui peut atteindre une hauteur de 10m dessine souvent avec ses branches difformes des figures énigmatiques, qui ont fait la célébrité du Joshua Tree National Park F. Les stratégies sont nombreuses pour résister au stress hydrique : racines très profondes, feuilles grasses et épaisses, dispositifs de stockage, etc., certains végétaux perdant même leurs feuilles en été pour limiter l’évaporation. En revanche, au printemps, quand la fonte des neiges des sommets voisins apporte l’eau si précieuse, c’est l’explosion : le désert – en particulier le Mojave – se fait tapis de fleurs… Seuls de petits mammifères (souris, rats-kangourous, etc.) tirent pitance de cette végétation, et la chaîne alimentaire est aussi courte que certaines espèces redoutables : tritons (newts), iguanes (iguanas), tortues du désert (desert tortoises), serpents à sonnette (crotales du Mojave, Mojave rattlesnakes) et tarentules (tarantulas) deux espèces au venin non mortel pour l’homme, mais très toxique, coyotes (cf. encadré) et pumas (mountain lions), le tout surveillé par des vautours (urubus à tête rouge, Turkey vultures) à l’affût de potentielles charognes – dans le désert, rien ne se perd !

Histoire

Une histoire en forme de récit mythique : initiée par un crime originel (contre les Indiens) et menée tambour battant, elle aura vu, en moins de deux siècles, un territoire isolé aux confins du monde connu devenir la pièce maîtresse de la première puissance planétaire. La Californie a écrit l’un des principaux chapitres de la grande histoire des États-Unis d’Amérique, avec toutes leurs ambiguïtés… mais leur indéniable et extraordinaire réussite.

Amers Indiens

Si les modalités exactes du peuplement du continent américain demeurent à ce jour un grand sujet de controverse parmi les spécialistes, il est généralement admis que les premiers hommes et femmes à s’implanter durablement en Amérique du Nord arrivèrent par le détroit de Béring vers 15 000 av. J.‑C., à la faveur des glaciations. Cette occupation humaine, d’origine mongoloïde, serait relativement récente en Californie – 8 000 à 12 000 ans –, bien que certaines découvertes archéologiques plaident pour une présence plus ancienne. Quoi qu’il en soit, l’échelle du temps est toute relative pour ces sociétés amérindiennes dont le mode de vie évoque le premier âge de l’humanité… Les chroniques des premiers explorateurs européens ne permettent d’en dresser qu’un portrait lacunaire, mais sa ligne maîtresse est sans équivoque celle d’une vie fondée sur l’équilibre avec la nature. Divisés en un grand nombre de communautés, les Amérindiens sont avant tout des chasseurs-cueilleurs (certains n’hésitant pas à se lancer sur l’océan pour pêcher), nomades et pacifiques, qui tirent toute leur subsistance des ressources immédiates (outils en pierre, robes d’écorce ou de peaux tannées, pagnes de roseau, colliers de coquillages, paniers tressés, huttes et tipis en branchages ou terre, etc.). Certains groupes possèdent des rudiments d’agriculture et d’irrigation (avec, par conséquent, quelques villages sédentaires, essentiellement au sud-est de l’actuel État), et des échanges commerciaux semblent établis entre tribus (jusque dans l’intérieur du continent). Toutes mènent une vie communautaire, où la propriété privée n’existe pas – ce qui ne manquera pas de créer de funestes malentendus quand les Européens tenteront de leur acheter des terres à laquelle ils ne pouvaient attacher aucune valeur pécuniaire. Enfin, leur religion s’apparente à un panthéisme appuyé sur le respect de la “Terre Mère”, dont chaque élément est habité par des forces spirituelles qu’il convient de se concilier. Wappos et Pomos au nord, Miwoks et Ohlones dans la région de San Francisco, Chumashs autour de Santa Barbara, Mojaves au sud (entre autres groupes linguistiques) : on estime leur population entre 130 000 et 300 000 individus avant l’arrivée des Européens ; ils ne seront plus que 30 000 en 1870, décimés par les épidémies, la guerre et, de manière plus insidieuse, l’alcool et la dissolution des liens socioculturels ancestraux. Ayant joui jusque-là en Californie d’une nature prodigue (forêts, prairies, lacs, océan, etc.), ils vivront un déclin d’autant plus amer…

Heurt espagnol


OLA TERRE DE ZORRO

La période mexicaine (1821-1848) imprégnera durablement la Californie, qui en conservera l’image d’une terre très latina, incarnée par l’âge d’or de ses ranchos, avec leurs immenses troupeaux conduits par des vaqueros, et leur architecture hispanique si typique – laquelle connaîtra d’ailleurs, au début du XXe siècle, un puissant revival, cf. Fondations espagnoles et mexicaines F. Au même moment, le romancier Johnston McCulley y situera l’action d’un certain roman, Signe de Zorro (Mark of Zorro)… Signe d’un territoire qui saura toujours faire valoir son originalité dans l’univers yankee ! 



Le navigateur Juan Rodríguez Cabrilho est le premier Européen à longer la côte californienne, en l’an 1542. Sans s’attarder : il se contente d’explorer les limites du monde connu, les Européens ayant déjà maintes richesses à exploiter en Amérique centrale et en Amérique du Sud ! Malgré le passage de Francis Drake en 1579, à l’occasion de sa célèbre circumnavigation, la côte reste délaissée jusqu’au XVIIIe siècle, quand les Espagnols entreprennent sa colonisation à partir du Mexique, afin de concurrencer les Russes dont les incursions de l’Alaska vers le sud sont de plus en plus nombreuses (principalement pour la pêche). C’est en 1769 que la Couronne espagnole lance officiellement ladite “expédition sainte” : quatre presidios (bases militaires) sont créés sur les sites de San Diego (1769), Monterey (1770), San Francisco (1776) et Santa Barbara (1782) afin de protéger le littoral… et de baliser le territoire indien. La vraie conquête passera par la conversion des esprits, et les missionnaires espagnols en sont les véritables soldats : ils se lancent vers le nord en créant un étroit réseau de 21 missions franciscaines, de San Diego (1769) à Sonoma (1823), au fil d’un Camino Real (“chemin royal”) qui devient la colonne vertébrale du nouveau territoire. Leur but : convertir les Indiens à la foi chrétienne et en faire les loyaux sujets du roi d’Espagne, tout en préparant le terrain pour l’implantation de populations civiles – plusieurs villages de colonisation sont d’ailleurs créés, dont San Jose en 1777 et Los Angeles en 1781. Bastion religieux, chaque mission fonctionne plus largement comme un véritable rancho, une exploitation agricole destinée à mettre en valeur les terres environnantes. Autour de la chapelle et des dortoirs se concentrent granges, ateliers, magasins… et les Indiens fournissent la main-d’œuvre nécessaire aux activités agricoles. Difficile aujourd’hui de faire la part des choses quant aux conditions de cohabitation des deux communautés. Sujétion violente ou acculturation douce, le fait est que la société traditionnelle indienne vole en éclats ; le droit de propriété terrienne et le travail obligatoire acculent les Indiens à une forme de servage ou à la réclusion dans les collines. Une nouvelle organisation sociale s’impose, qui s’accentue encore quand le Mexique gagne son indépendance vis-à-vis de l’Espagne en 1821, le nouveau gouvernement accordant de nombreuses concessions foncières pour attirer les colons sur ces terres parmi les plus prometteuses de son territoire. Les ranchos se multiplient jusque dans les années 1840, se livrant essentiellement à l’élevage extensif. Cependant, la présence des États-Unis se fait de plus en plus pressante : les trappeurs américains, notamment, à la recherche de fourrures, s’engagent jusque dans la Sierra Nevada dans les années 1840, et les récits des explorateurs, tel John Charles Fremont, font naître à l’Est le mythe du Wild West, nouvelle terre des possibles…

La Frontière

Une toute autre histoire s’est jouée à l’est du continent. La colonisation anglaise a connu des débuts difficiles, avec plusieurs tentatives avortées jusqu’au début du XVIIe siècle. Abordant la Nouvelle-Angleterre sur le Mayflower en 1620, les fameux Pilgrim Fathers sont parmi les premiers à créer une colonie viable : si la moitié du groupe périt au cours de l’hiver, la cinquantaine de survivants tiennent bon, animés par une foi jusqu’au-boutiste – ces “pères pèlerins”, tenants d’un protestantisme rigoriste, entendent fonder la “Nouvelle Jérusalem” ! Ils profitent également de la bienveillance des Indiens, qui les initient à la culture du maïs, alors que le blé se révèle inculte sur ces terres. En novembre 1621, les colons célèbrent ainsi leur première récolte à travers une journée d’action de grâces, à l’occasion de laquelle les Indiens leur font don d’une dinde : ce serait l’origine de la fête de Thanksgiving. Dès lors, plus rien ne s’oppose à l’expansion des Européens sur la côte Est… et le peuple indigène en est la principale victime. En 1770, les “Treize colonies d’Amérique du Nord” comptent déjà quelque 2 millions d’habitants, essentiellement des Anglais, Irlandais et Écossais, que leurs intérêts économiques et leur puritanisme engagent finalement à se soulever contre la Couronne britannique elle-même, collectrice de taxes jugées injustes et dont la foi anglicane est dénoncée comme impure. Le 4 juillet 1776, les États-Unis d’Amérique votent leur déclaration d’Indépendance, rédigée par Thomas Jefferson : c’est l’Independence Day (que célèbre toujours la fête nationale). La guerre contre la Grande-Bretagne dure jusqu’en 1783, se soldant par la victoire des colons, appuyés par la France et le général La Fayette. George Washington (1732-1799), chef de l’armée continentale, devient le premier président de la nouvelle république, campée sur des principes puissants : la liberté individuelle (celle de l’homme blanc) et le refus de la tyrannie, la foi en Dieu et l’impératif de se réaliser sur terre par le travail – la réussite économique étant gage d’élection divine selon l’éthique puritaine. L’essor de la nouvelle union est fulgurant : en 1790, on dénombre près de 4 millions d’Américains ; ils sont 13 millions en 1830 ! La question de “la Frontière” devient cruciale, et la pression des colons de plus en plus forte sur les terres de l’Ouest, au-delà des Appalaches où s’était placé un premier point d’équilibre (forcé) avec les Indiens. En dépit de tous les traités, le Congrès apporte un soutien décisif à la colonisation en 1830, avec l’Indian Removal Act, qui permet l’expulsion de toutes les tribus autochtones vers l’ouest du Mississipi, où s’étendent des plaines arides jugées sans valeur, dont on leur promet, une nouvelle fois, qu’elles ne leur seront jamais disputées. Mais le gouvernement regarde déjà au-delà, en particulier vers les riches terres de Californie, encore peu valorisées, et qui nourrissent le rêve d’un continent unifié sous une seule bannière étoilée, “d’un océan à l’autre”… La question des frontières du Texas, qui fait sécession avec le Mexique, fournit le prétexte à une déclaration de guerre, en mars 1846. Arrivant par la mer, les troupes américaines prennent d’emblée possession de la Californie et, malgré le soulèvement de Los Angeles (septembre 1846-janvier 1847), marchent inexorablement sur Mexico. Le 2 février 1848, le traité de Guadalupe Hidalgo consacre la victoire des États-Unis, qui annexent une partie du Texas, du Nouveau-Mexique et, bien sûr, la Californie (mais il faut attendre 1850, et la rédaction très officielle de sa première Constitution, pour voir cette dernière devenir un État, le 31e, effectif). Les dernières guerres indiennes (avec la reddition de Geronimo, chef apache qui tente une coalition de la dernière chance, en 1886), parachèveront le rêve d’une union transcontinentale.

Le Golden State


OLES VILLES FANTÔMES DE LA RUÉE VERS L’OR

On les appelle les boom towns, ces villes éphémères qui naquirent le long du Mother Lode au plus fort du Gold Rush, et toujours reliées entre elles par la Route 49 (ainsi nommée en l’honneur des forty niners, les prospecteurs de 1849). Objet d’un road-trip mythique F, celle-ci nous reconduit dans le Far West le plus authentique, avec son décor d’anciens saloons, maisons de jeu et bordels où tant de fortunes se firent et se défirent plus vite que leur ombre ! 



Hasard du calendrier, la Californie n’est pas encore officiellement yankee qu’un charpentier de son état, James Marshall, décèle, le 24 janvier 1848 (une semaine avant le rattachement aux États-Unis !), des pépites d’or dans le lit d’un cours d’eau près de l’actuelle Sacramento. La nouvelle se répand comme une traînée de poudre (d’or) dans toute l’Amérique, mais aussi jusqu’en Asie et en Europe, au gré d’articles de presse qui font leurs choux gras de toutes les pépites découvertes. En décembre 1848, le New York Herald titre ainsi : “L’El Dorado des anciens Espagnols enfin découvert.” C’est la fièvre du Gold Rush, la “ruée vers l’or” : attirés par le rêve d’une fortune facile, des milliers de prospecteurs amateurs, armés d’une simple battée, prennent la direction de la Californie, formant de longues caravanes de chariots dans le pays, certains traversant tout le continent par la piste des pionniers (3 500km, 6 mois de voyage), les autres transitant par bateau via le cap Horn (4 à 8 mois). La population totale de la Californie passe de 20 000 habitants en 1849 à 250 000 en 1852 ; en 1855, on dénombre quelque 300 000 prospecteurs le long du Mother Lode (le “filon mère”, qui s’étire sur 190km au pied du versant occidental de la Sierra Nevada). Pourtant, le gisement n’est pas inépuisable : en 1849, l’or californien génère 10 millions de dollars de dividendes, 40 millions en 1850, 80 millions en 1852, puis la production décline dès 1853… Nombre d’aventuriers se heurtent à un mirage, mais dans toute l’Amérique, la réputation du nouvel État est faite : c’est le Golden State !

L’essor yankee

Sur la côte, le port de San Francisco est le premier bénéficiaire de cette frénésie : simple village en 1848, avec moins de 2 000 habitants, il en compte 150 000 dès la fin des années 1860. Son développement urbain lui vaut le surnom d’Instant City (“ville instantanée”) : les parcelles à lotir sont vendues à la chaîne, selon un strict quadrillage géométrique qui fait fi d’une topographie pourtant très accidentée. Premier port de commerce de la côte pacifique – le détroit d’accès à la baie est lui-même renommé Golden Gate (“porte d’or”) –, la ville s’impose aussi comme le fief des nouvelles fortunes du Gold Rush, qui diversifient leurs activités, se faisant magnats des nouvelles mines d’argent découvertes dans l’est de la Sierra Nevada, armateurs, propriétaires de sociétés forestières (le défrichement bat son plein dans les forêts de séquoias du Nord), ou encore banquiers et assureurs qui soutiennent l’essor d’un véritable centre financier. Aux prospecteurs qui se heurtent à la raréfaction de l’or, le Homestead Act de 1862 permet une utile reconversion, en offrant en concession des milliers d’hectares de terres qu’il leur revient de valoriser. Encore largement marécageuse, la vallée centrale est drainée et mise en culture : les productions de blé, de riz et de coton explosent ; les premiers vignobles font leur apparition dans la Napa Valley, au nord de San Francisco, à la fin des années 1870 ; enfin, dans les années 1880, la culture de l’orange (navel orange) rencontre un succès fulgurant, parmi des cultures fruitières florissantes (figuiers, noyers, etc.). Dans le même temps, le nombre de têtes de bétail est multiplié par douze ; l’élevage intensif succède à l’élevage extensif des anciens rancheros… Alors que la première ligne de train transcontinentale a été inaugurée en 1869 – un chantier titanesque que n’a pas même retardé la guerre de Sécession (1861-1865), qui a vu les États de l’Est se dresser les uns contre les autres sur la question de l’esclavage –, les produits de la Californie inondent bientôt toute l’Amérique, dont elle paraît la corne d’abondance. En retour, le chemin de fer draine un flot ininterrompu de migrants anglo-américains en quête d’une vie meilleure : la population de l’État croît de 50 % durant la décennie suivant l’inauguration de la ligne. Au sud, la population de Los Angeles commence à doubler tous les dix ans. Pour autant, l’essor de l’économie californienne ne peut absorber un tel afflux (250 000 migrants rien qu’entre 1873 et 1875), et beaucoup ne trouvent que le chômage. La crise attise les sentiments xénophobes, dont la communauté chinoise, très active depuis la naissance de l’État (quelque 15 000 Chinois ont permis le percement du transcontinental), est la première victime : en 1882, un décret interdit toute immigration de Chine, et ses ressortissants sont reclus dans des “Chinatowns” stigmatisées, en particulier à San Francisco. Au même moment, la part de la population mexicaine, exclusive avant 1848, passe sous la barre des 10 % : le territoire est résolument yankee...


Le mythe du Far West

Quand la Californie intègre le giron des États-Unis en 1848, plus de six mois sont nécessaires pour que le moindre courrier traverse le continent. L’enjeu des liaisons postales est politique, il devient économique quand il s’agit de rapatrier les monceaux d’or du Gold Rush vers la côte Est. Ainsi naissent les premières agences de diligences et de relais postal, tels la fameuse Wells Fargo de San Francisco, express company devenue l’une des plus grandes banques du pays, cf. Wells Fargo Museum F, et le mythique Pony Express de Sacramento, qui comptera parmi ses relayeurs l’intrépide Buffalo Bill (1846-1917). À la fin de sa vie, celui-ci popularisera, à travers un spectacle qu’il produira en Amérique et en Europe (le Buffalo Bill’s Wild West), l’image d’un Far West mythique, entre attaques d’Indiens, chasses aux bisons et guet-apens de hors-la-loi, qui feront le sel de tant de westerns à venir... Tout changea pourtant très vite après 1869 avec l’inauguration du chemin de fer transcontinental, filant à travers le continent en quelques jours – sauf attaque de train postal – et doublé d’une ligne de télégraphe qui permit la diffusion rapide des nouvelles à l’échelle du jeune pays.



L’hégémonie du rêve californien

À la fin du XIXe siècle, la Californie s’impose comme l’un des fers de lance de l’économie nationale, et la riche San Francisco l’une des capitales de sa révolution industrielle. Ravagée par le terrible tremblement de terre de 1906, cf. La faille qui fait trembler F, elle se relève rapidement, mais l’épisode marque le début d’un rééquilibrage avec Los Angeles, où l’on a découvert de fructueux gisements de pétrole en 1892. Les derricks hérissent la région alentour quand est percé le canal de Panama, en 1914, ce qui favorise encore l’économie méridionale. Surtout, l’immense territoire de la ville permet un boom immobilier sans précédent, les promoteurs attirant les migrants à grand renfort de publicité dans les médias nationaux. L’année 1920 marque un tournant : la population de Los Angeles dépasse celle de San Francisco (580 000 hab.), alors même que l’industrie automobile explose ; la ville détient d’emblée le record mondial du nombre de véhicules par habitant. De là un urbanisme sans précédent : des files de maisons individuelles se développent le long d’un réseau routier toujours plus tentaculaire… Autre originalité : le cinéma, encore tout jeune, choisit Los Angeles (et non New York) pour s’enraciner en Amérique. Son climat ensoleillé favorise en effet les tournages en extérieur toute l’année, et les studios ont tout loisir de s’étendre sur les collines de Hollywood. Les paysages californiens inondent dès lors les films, véhiculant une image de prospérité et de bien-être à travers le pays – sinon le monde entier – pourtant marqué par la Grande Dépression de 1929 ou encore, au plan social, par la prohibition (1920-1933). Le soleil, les palmiers, les premières pin-up en maillots de bain, les belles cylindrées, les derricks crachant les dollars ou encore la modernité triomphale du Golden Gate Bridge (inauguré à San Francisco en 1937) occupent le premier plan : le marketing publicitaire est encore balbutiant, mais le rêve californien bat son plein…

Modèle et contre-modèle


OLE BLACK PANTHERS PARTY

La question des brutalités policières envers la communauté noire, qui reste un sujet brûlant dans le pays, culmina à Oakland avec la naissance, en 1966, du Black Panthers Party. Son but : créer des patrouilles de surveillance de la police afin d’en empêcher les exactions contre les Noirs, en se prévalant du 2e amendement de la Constitution F qui autorise chaque citoyen à prendre les armes contre un pouvoir inique. Le mouvement porta à son paroxysme le débat sur les droits civiques, avant de péricliter au début des années 1970, après l’emprisonnement de ses principaux membres.



L’attaque japonaise contre la base américaine de Pearl Harbour, le matin du 7 décembre 1941, précipite l’entrée des États-Unis dans le second conflit mondial. Aux premières loges du front du Pacifique, la Californie s’impose comme un important théâtre d’opérations, en particulier le port de San Francisco où embarquent les troupes et dont les chantiers navals tournent à plein régime. La population ouvrière (principalement noire et mexicaine) de la ville triple au cours des deux premières années de conflit, et plus de 1,5 million de soldats y transitent au cours de cette bataille du Pacifique, qui se solde par la capitulation du Japon après les attaques atomiques de Hiroshima et Nagasaki en août 1945. Au sortir du conflit, les États-Unis s’imposent comme une superpuissance planétaire avec, dans un monde dévasté, un territoire épargné et un appareil productif intact. La Californie sera la principale bénéficiaire de l’expansion économique des “Trente Glorieuses” à venir : elle devient la première puissance industrielle du pays au milieu des années 1970 (bénéficiant notamment de la course aux armements qui bat son plein avec la guerre froide) et même l’État le plus peuplé de l’Union dès 1963 (sa population passant de 9 millions d’habitants en 1945 à 21 millions en 1975). Tous les indicateurs démontrent une société en plein boom : en trente ans, le nombre de voitures immatriculées explose de 3,4 à 17 millions (la célèbre Freeway Los Angeles-Pasadena, première autoroute au monde, a été inaugurée dès 1940), l’industrie de l’entertainment connaît une croissance fulgurante (symbolisée par le cinéma hollywoodien, l’inauguration de Disneyland près de Los Angeles, en 1955, ou encore l’essor du surf, qui incarne une nouvelle culture du loisir), et, de moins de 200 000 au début des années 1950, le nombre d’étudiants dépasse 1,1 million en 1968. Bref, la Californie s’érige en vitrine d’une insolente modernité… laquelle ne masque cependant pas de profondes contradictions, au premier rang desquelles de fortes inégalités sociales et raciales. La fracture est politique autant que générationnelle : le refus de se conformer au modèle dominant éclate précisément sur les campus universitaires en plein essor – en particulier Berkeley F qui défraie la chronique nationale avec ses sit-in et son Free Speech Movement (pour la liberté d’expression) à l’automne 1964. Le mouvement ouvre une décennie de contestations qui gagneront tout l’Occident, où la jeunesse californienne jouera un rôle de premier plan en refusant l’Amérique paternelle, conservatrice, impérialiste et consumériste, symbolisée par le maccarthysme des années 1950 (dont les célèbres listes noires, anti-communistes et puritaines, frappèrent notamment Hollywood) et la guerre du Vietnam qui s’intensifie à partir de 1965. Déjà fief des écrivains de la Beat generation F et F, San Francisco devient capitale des beatniks puis des hippies, qui y convergent au cours du célèbre Summer of Love de 1967 F. Tenantes d’un idéal de vie communautaire et de liberté tous azimuts (notamment sexuelle), ces aspirations rencontrent nombre de revendications émancipatrices, en particulier le mouvement de libération homosexuelle, cf. San Francisco, capitale gay, ville ouverte F, les revendications territoriales des derniers Indiens, ou encore la lutte pour les droits civiques, qui redouble après les émeutes raciales du ghetto de Watts qui enflamment Los Angeles au cours de l’été 1965 et la naissance des Black Panthers à Oakland en 1966. Toute une effervescence, véritable lame de fond, qui marque définitivement la culture californienne du sceau de la liberté, de la tolérance et de l’esprit de progrès, cf. Des hippies aux hipsters F, ce qui la placera en pôle position de toutes les avant-gardes économiques, socio-politiques et culturelles de notre ère contemporaine.


Économie

Avec un PIB s’élevant à quelque 2 000 milliards de dollars annuels (proche de la Russie), la Californie représente aujourd’hui la première force économique du pays et, selon les années, elle pourrait faire partie, si elle formait un État indépendant, du G9 voire du G8 ! Jouissant d’une économie très diversifiée, à la pointe des nouvelles technologies et de l’industrie culturelle, elle constitue un acteur incontournable de la mondialisation, l’un de ses principaux viviers d’innovation, dont les produits inédits – smartphones et autres réseaux sociaux – révolutionnent le mode de vie contemporain planétaire.


Leader sur tous les fronts


ODE CRISES EN BULLES...

Après l’éclatement de la bulle Internet en l’an 2000, puis la crise financière de 2008, l’économie californienne s’est spectaculairement redressée. Malgré une récession de 4 points en 2009, le PIB a renoué avec la croissance dès 2010 ; celle-ci s’établissait à 2,8 % pour 2014 (contre 2,2 % pour les États-Unis). Fin 2015, le taux de chômage dans l’État passait sous la barre des 6 % (il aura culminé à plus de 12 % en 2010), certaines régions connaissant même un plein emploi exceptionnel, tel San Francisco (moins de 4 % de chômage), dopé par le secteur des nouvelles technologies... jusqu’à la prochaine crise ? 



La première économie des États-Unis est aussi la plus diversifiée, avec de nombreux atouts dans tous les secteurs d’activité. Héritière du Gold Rush, l’activité d’extraction demeure florissante, en particulier la production de pétrole, même si après avoir culminé en 1985, où elle a représenté 12 % de la production nationale (première au monde), elle y contribue aujourd’hui à hauteur de 6 % (les pétroles de schiste ayant pris le relais des gisements traditionnels, en voie d’épuisement). L’agriculture californienne, quant à elle, demeure leader dans le pays (générant 35 milliards de dollars de revenus annuels, soit 12,5 % de part nationale). Il s’agit d’une agriculture à forte valeur ajoutée, dominée par les productions maraîchère et fruitière, ainsi que viticole – la Californie se hissant au rang de quatrième producteur mondial de vin (après la France, l’Italie et l’Espagne). Le secteur agricole emploie environ 2,5 % de la population active, principalement des ouvriers mexicains dont la dureté des conditions de travail est régulièrement dénoncée. Bien qu’ayant souffert, comme dans tous les pays développés, des délocalisations vers les pays à bas coût (en particulier la Chine), l’industrie manufacturière est de nouveau en croissance – quoique très limitée – depuis 2010 ; elle représente 10 % des emplois (250 milliards de dollars de revenus annuels), principalement dans l’électronique et l’informatique (région de San Francisco), la biochimie ainsi que la défense et l’aéronautique (Los Angeles et San Diego). Enfin, le secteur des loisirs et de la culture est un autre poids lourd de l’État, pesant près de 10 % des emplois, en particulier les activités du cinéma et de la télévision à Los Angeles, sans compter le tourisme, qui fait travailler un million de personnes (pour près de 19 millions de voyageurs étrangers annuels). Tous ces secteurs constituent le véritable moteur de l’État, avec un effet d’entraînement sur l’ensemble du tissu économique : construction (6 % des emplois), commerce (14 %), finance et assurances (6 %), ainsi qu’éducation et santé (21 %) – la part de l’emploi public s’établissant dans la moyenne des pays de l’OCDE (environ 15 %).

La révolution de la “nouvelle économie”


OTHINK DIFFERENT

Quel rapport entre les hippies et Internet ? En 2012, le journaliste américain Fred Turner retrace une histoire “underground” de la Silicon Valley, celle du rôle des acteurs du mouvement hippie dans l’essor des nouvelles technologies. Idéal communautaire, refus des pouvoirs centraux, développement personnel et connexion au monde : ce n’est pas un hasard si les réseaux sociaux se sont développés en Californie ! 



Avec un revenu de plus de 40 milliards de dollars, les produits électroniques et informatiques représentaient, en 2014, 25 % des exportations californiennes… et ce n’est pourtant que le sommet de l’iceberg, dans le cadre d’une économie de plus en plus dématérialisée. Depuis les années 1970, la Californie compte parmi les principaux fers de lance du développement des nouvelles technologies à l’échelle du globe, en particulier la Silicon Valley, dans la baie de San Francisco F, où s’est précocement mis en place un écosystème qui a, depuis, fait florès : alliance d’universités de pointe – en l’occurrence Stanford F et Berkeley F –, d’un important vivier d’ingénieurs et de chercheurs très qualifiés orientés business, ainsi que d’investisseurs et de capital riskers qui ne rechignent pas à miser sur la nouveauté (en 2012, par exemple, les entreprises californiennes ont reçu plus de 40 % des capitaux investis dans le pays, et l’État concentre le quart de ses dépenses de recherche et développement). Bref, le cocktail est idéal pour l’innovation et la conquête – sinon la création – de nouveaux marchés, fondé sur un tissu inégalé de start-up, ces fameuses petites entreprises souvent lancées par des étudiants à la suite du dépôt d’un brevet (dont l’État détient le record national en nombre), certaines devenues des géants de l’électronique mondiale, à la suite de Helwett-Packard, fondé dès 1939. Depuis, la région aura été à l’avant-garde du développement de l’informatique domestique, d’Internet et de la téléphonie connectée. On ne dénombre plus les champions locaux de cette “nouvelle économie”, tels Facebook, Google ou encore Apple, qui ont créé ex nihilo tout un nouveau pan de l’économie de services, particulièrement profitable : développeurs d’applications et autres métiers inédits du high-tech représentent aujourd’hui 6 % des emplois en Californie, et en 2014, Google a rejoint Apple dans le duo de tête des plus grosses capitalisations boursières au monde...


L’ubérisation, nouveau modèle économique ?

Après le succès de l’application mobile Uber (qui offre à des particuliers de jouer les taxis), le concept d’“ubérisation” a envahi les médias. Il définit ce modèle inédit, permis par les nouvelles technologies, d’une mise en relation directe entre consommateurs et producteurs (de biens ou de services). Promu par certains comme un nouvel idéal d’économie collaborative (illustré par exemple par AirBnB, qui permet la location de chambres entre particuliers, ou les sites de crowdfunding, c’est-à-dire de financement participatif), il est aussi dénoncé comme une forme de salariat déguisé, le plus précaire qui soit, où chacun se verrait payé à la tâche. Impossible encore de prédire si l’ubérisation est en passe de révolutionner le capitalisme contemporain, mais les grands groupes y voient d’ores et déjà une dangereuse concurrence, quand les jeunes salariés de la génération Y (nés après 1980), rétifs au management traditionnel, semblent vouloir s’emparer de ce nouveau modèle pour assouvir leur soif de liberté. L’avenir de l’entreprise est-il celui d’une simple interface entre clients et travailleurs indépendants ? 



Société

Avec près de 39 millions d’habitants, la Californie est aujourd’hui l’État le plus peuplé de l’Union (12 % de la population totale des É.-U., qui s’élève à 319 millions d’habitants). Une fantastique progression pour ce territoire qui comptait moins de 20 000 habitants au milieu du XIXe siècle, et dont la population a encore cru de 130 % au cours des cinquante dernières années ! Pays d’immigration s’il en est, soutenu par un développement économique exceptionnel, la Californie apparaît comme un véritable melting-pot où des générations de nouveaux arrivants auront su trouver une vie meilleure... mais le rêve américain a aussi ses laissés-pour-compte, qui adressent aujourd’hui un véritable défi au modèle de société en place.

Majorité latina et minorité blanche

Sur les 39 millions de Californiens, aujourd’hui, 73% sont nés aux États-Unis (mais 17% dans un État différent) et 27% à l’étranger ; c’est dire le poids de l’immigration dans la démographie de l’État ! Parmi ces derniers, représentant 10 millions d’habitants (dont 50% ont été naturalisés Américains), 53% sont nés en Amérique latine, 37% en Asie, 7% en Europe. Les parts des différentes communautés composant la population de l’État – selon les statistiques ethniques, courantes dans le pays – ont profondément évolué ces dernières années, pour atteindre ces proportions : 39% de Blancs (contre 62% à l’échelle des É.-U.), 6% d’Afro-Américains (12% dans le pays), 1% d’Asiatiques (5%), 0,4% d’Amérindiens, ou Native Americans (0,7%), et... 39% d’Hispaniques (17%), dont 83% originaires du Mexique. C’est une première historique aux États-Unis : depuis 2014, la population latina fait jeu égal avec la population dite WASP (White Anglo-Saxon Protestant), issue de la colonisation européenne, et la tendance devrait s’accentuer dans les prochaines années, du fait du dynamisme démographique de cette communauté, au point de détrôner sans doute l’anglais au profit de l’espagnol en tant que langue la plus parlée dans l’État ! Si cette donne n’est pas sans susciter des tensions politiques, exacerbées notamment en 2015 par le candidat aux primaires républicaines, le milliardaire Donald Trump, dénonçant une immigration mexicaine menaçant l’Amérique de disparition, le réalisme économique – et les besoins de main-d’œuvre – demeure un puissant ferment de consensus aux États-Unis, pour ainsi dire le meilleur allié d’un modèle de société multiculturelle et ouverte.

Les laissés-pour-compte de la prospérité

En 2014, le revenu moyen annuel par habitant s’établissait en Californie à 29 527 dollars (contre 28 155 dollars pour les É.-U. et 10 700 dollars au niveau mondial). Bien qu’élevée, cette donnée masque de profondes disparités : en réalité, plus de 16 % des Californiens vivent sous le seuil de pauvreté, quand 17 % des familles jouissent d’un revenu supérieur à 150 000 dollars annuels. Les inégalités de revenus se creusent d’année en année, particulièrement entre les personnes les plus diplômées (dont les salaires explosent, par exemple à San Francisco qui détient le record national du revenu moyen par ménage, établi à 75 000 dollars par an) et les emplois de faible qualification, prioritairement occupés par les nouveaux migrants. C’est, de fait, un phénomène marquant des dernières années : le nombre de travailleurs pauvres explose avec, en 2013, 78 % des familles vivant sous le seuil de pauvreté comptant pourtant au moins un adulte avec un travail, et il n’est pas rare que certains salariés cumulent plusieurs emplois pour boucler leurs fins de mois. Une situation menaçant les équilibres sociaux et économiques (en particulier le moteur de la consommation), qui a récemment poussé le gouvernement de Californie à établir un salaire minimum de 10 dollars par heure, entré en vigueur début 2016. Entre autres méfaits, ces inégalités croissantes posent également de graves problèmes de logement, les hauts revenus entraînant une forte inflation des loyers dans les grandes villes, en particulier San Francisco (où le prix de vente moyen d’un bien immobilier atteint 850 000$). Si la proportion de propriétaires reste stable dans l’État depuis 2010 (près de 55 % en 2014), la crise financière de 2008, notamment précipitée par des emprunts immobiliers devenus non viables (les fameux subprimes), a entraîné d’innombrables expropriations défrayant la chronique. À Los Angeles comme à San Francisco, les rues de certains quartiers sont littéralement jonchées de homeless (sans-abri), cf. Les homeless, l’autre boom sanfranciscain F, et les pouvoirs publics peinent à limiter le phénomène, qui illustre pourtant une forme de faillite du rêve américain.

Surf, tee-shirt et fitness : un modèle de société contemporaine

Des surfeurs dorés, des joggeurs bodybuildés, des geeks toujours en skate et déjà milliardaires, des entrepreneurs aux airs de babas cool... autant d’images d’Épinal du rêve américain, incarné au premier chef par l’emblématique Californian way of life : un cocktail unique de décontraction (easygoing attitude), de fun, d’optimisme (positive attitude), d’hédonisme mais aussi de réussite professionnelle et financière – être healthy and wealthy, telle est l’exigence de l’accomplissement californien. Un modèle dorénavant dominant, au cœur du concept de Sun Belt (“ceinture du Soleil”), qui désigne aux États-Unis ces régions aujourd’hui les plus attractives, conjuguant un fort dynamisme économique et un cadre de vie quotidien digne de vacances. Si la civilisation du loisir, les salles de sport et les épiceries bio ont aujourd’hui gagné toutes les sociétés développées, on oublie l’impact qu’eut par exemple, dans les années 1950, l’image du surfeur de L.A. : un adulte jouant, dans le seul souci son épanouissement personnel, une révolution ! La voiture, faisant le lien entre le domicile, le lieu de travail, la plage et la nature, demeure le grand symbole de cette existence autonome : quand tous les Américains parlent de highways pour désigner les autoroutes, à Los Angeles, on parle de freeways… Esprit de liberté, donc, qui ne va pas non plus sans diktats, caricaturés au sein même de l’État, à travers la concurrence proverbiale que se livrent Los Angeles et San Francisco, et qui révèle les outrances du modèle dominant : d’un côté, un Sud jugé superficiel, vivant dans la fiction d’une réussite facile (si possible dans le cinéma), de plaisirs immédiats et le culte des apparences (avec l’appui d’une armée de coachs sportifs, d’orthodontistes et de chirurgiens esthétiques) ; de l’autre, un Nord faussement intellectuel, rétif à la mode (tee-shirt avant tout) et obsédé par des modèles de société alternatifs finalement tout autant tyranniques, en particulier sur les questions de santé, que l’on soit tenant de la discipline macrobiotique ou de la méditation héritée des religions new age. Version zapping ou transcendantale, ces deux philosophies opposées en apparence promeuvent surtout… un même individualisme : sous le feu des projecteurs hollywoodiens et des médias internationaux, les contradictions de la société californienne résument, encore et toujours, bien des problématiques du monde contemporain.
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Des hippies aux hipsters

Par Anne-Claire Bondon, spécialiste de la contre-culture américaine

Des Beat aux hipsters, la Californie est, depuis plus d’un demi siècle, un laboratoire d’alternatives où l’on vit, pense et rêve à contre-courant.

Au début des années 1940, l’Amérique voit naître ses premiers hipsters, ces jeunes Blancs qui fréquentent les musiciens de jazz afro-américains dont ils adoptent le langage et le mode de vie marginal. Les hipsters sont à la recherche d’une nouvelle spiritualité qui romprait radicalement avec le matérialisme et le consumérisme qui caractérisent l’Amérique d’après guerre. Directement influencés par cette culture, des écrivains comme Jack Kerouac ou Williams Burroughs commencent à produire des textes subversifs où se mêlent poésie, drogue, alcool et sexualité débridée. Ces auteurs forment alors ce que Kerouac nomme, en 1948, la beat generation, un terme qui traduit à la fois l’épuisement (to be beaten down) et l’admiration de ces auteurs pour le rythme, le beat des musiques afro-américaines. Si Jack Kerouac mène une vie de bohème à travers l’Amérique du Nord, Allen Ginsberg, lui, quitte Greenwich Village en 1953 pour s’installer à San Francisco, où se trouvent les éditions City Lights qui publient alors la majorité des auteurs Beat. Ginsberg s’y lie d’amitié avec les poètes de la San Francisco Renaissance – avant-garde de la poésie américaine. En 1955, le peintre Wally Hedrick offre à Ginsberg l’occasion de lire sa poésie à la Six Gallery ; le poème Howl – évoquant très ouvertement les pratiques homosexuelles et la consommation de drogue – y est lu pour la première fois en public. Cette lecture, immortalisée sous le nom de The Six Galery Reading, marque le début d’une nouvelle ère pour la liberté d’expression aux États-Unis. La Californie devient alors le lieu de prédilection des anticonformistes de tous bords.

Au début des années 1960, ce sont les groupes de surf rock comme les Beach Boys qui véhiculent à travers le monde l’image d’une Californie de carte postale où la vie se résume en quelques mots : bronzer, surfer, flirter. Pendant que les Californiens tentent désespérément de détrôner les Beatles des charts, le jeune Jim Morrison, lecteur avide des auteurs Beat, rentre à l’université de Californie (UCLA) où il étudie la littérature et le cinéma. Aux abords de Venice Beach, il rencontre son ancien camarade de classe Ray Manzareck avec lequel il décide de fonder The Doors. Pendant des mois, le groupe se produit au Whisky a Go-Go, sur le Sunset Boulevard de Los Angeles, avant de connaître la gloire. Élevé au sein d’une famille conservatrice, sous l’égide d’un père militaire, Morrison rejette son éducation et renie un temps sa famille qui n’accepte pas sa vie de musicien bohème. L’exemple de Morrison est révélateur du fossé générationnel qui se creuse au cours des années 1960 entre une partie des jeunes Américains et leurs aînés. La guerre du Vietnam, qui s’intensifie depuis 1962, devient ainsi un sujet profondément clivant. Sur les campus de leurs universités où ils défendent la paix et la liberté d’expression comme dans les États du Sud où ils militent pour les droits civiques, les jeunes se confrontent à une violence policière parfois extrême et souvent injustifiée. Déçus par cette Amérique belliqueuse et répressive qu’ils renomment Amerika, cf. Amerika, beatnik… les mots de la kontre-kulture, nombre d’entre eux choisissent de sortir du système (drop out) pour créer une nouvelle société en marge. Émerge alors une véritable contre-culture, où apparaissent des jeunes gens aux cheveux longs et aux vêtements à fleurs, qui entendent faire de leur style, de leur corps et de leur vie les lieux d’une contestation visible et pacifique.

Le terme hippie, de l’argot hip, qui signifie “conscient” ou “initié”, désigne ces jeunes anticonformistes qui inondent Greenwich Village, à New York, ou le quartier de Haight Ashbury, à San Francisco. Les projets communautaires hippies fleurissent, en particulier à San Francisco. Les Merry Pranksters prônent la vie en communauté et la consommation de drogues psychédéliques comme le LSD, tandis que les Diggers tentent de développer une microsociété sans argent, en distribuant gratuitement vêtements et nourriture, ouvrant même une clinique gratuite grâce à l’aide bénévole d’étudiants en médecine de l’UCSF. Les hippies connaissent leur heure de gloire grâce aux happenings organisés contre la guerre du Vietnam à SF durant l’été 1967. L’événement Human Be-In qui se déroule au Golden Gate Park en reste l’un des moments marquants, emblématique du désormais mythique Summer of Love, cf. 67, été érotique F. Des milliers de jeunes affluent tout l’été sur la côte Ouest pour goûter à la liberté, aux drogues, au sexe et bien sûr pour écouter du rock, celui des Grateful Dead, de Janis Joplin et des Jefferson Airplane. Dans de nombreux endroits en Amérique, et notamment dans les États conservateurs du Sud, les hippies sont néanmoins stigmatisés. Les garçons aux cheveux longs sont discriminés, certains même violentés, comme l’immortalise le film Easy Rider. En Californie aussi, cet afflux de marginaux est parfois mal ressenti, et le républicain Ronald Reagan est élu au poste de gouverneur en 1967 pour débarrasser l’État des fauteurs de troubles.

Si Woodstock, en 1969, marque l’apogée du mouvement hippie et des valeurs hédonistes qui le caractérisent, le retour des Républicains au pouvoir sonne le glas d’une ère de liberté et d’émancipation inédite. Dans le tumulte des événements de 1968, la majorité silencieuse se réveille et donne carte blanche à Nixon pour faire régner à nouveau la loi et l’ordre : c’est le début de la “guerre des cultures”. La Californie continue toutefois de nager à contre-courant, le quartier du Castro devient, au milieu des années 1970, le haut lieu de la communauté gay tandis que Los Angeles accueille le meilleur de la scène punk rock d’où naîtront les Runaways ou encore les Red Hot Chili Peppers. Forte de cet héritage pour le moins alternatif, la Californie voit, au début des années 2000, déferler une nouvelle vague d’anticonformistes issus de la génération Y (Millenials). Ces nouveaux rebelles culturels rejettent la grande société de consommation, à laquelle ils préfèrent le microcommerce et les produits naturels, tout en se différenciant de la culture mainstream par leur style vestimentaire marginal et leur attrait pour les musiques indépendantes. Parce qu’ils soignent leur style à l’extrême et s’exilent toujours davantage d’une société qu’ils semblent mépriser, on les accuse parfois de narcissisme et d’arrogance. S’installant d’autre part dans les quartiers populaires pour développer leur commerce, il leur est également reproché de favoriser l’embourgeoisement urbain (gentifrication) repoussant les citadins les plus précaires toujours plus loin des centre-villes. La presse les surnomme alors, de façon péjorative, les nouveaux hipsters, bien que la plupart ne se reconnaissent pas comme tel. Comme leurs aînés hippies, les hipsters fascinent donc autant qu’ils horripilent, exacerbant toujours davantage le caractère subversif de ces sous-cultures. En 2012, le magazine Forbes désigne le Mission Disctrict de San Francisco comme la seconde plus grande enclave hipster en Amérique : preuve que le Golden State est toujours à la pointe de l’anticonformisme ! £ 


Amerika, beatnik… les mots de la kontre-kulture

Amerika : la graphie modifiée de “America” – le K faisant référence au groupe raciste du KuKluxKlan, communément appelé KKK – est souvent employée dans les années 1960, et notamment par l’activiste Abbie Hoffman, pour dénoncer le racisme qui gangrène le pays.
Beatnik : utilisé pour la première fois en 1958 dans le San Francisco Chronicle, ce terme vise tous ceux qui adopté un style vestimentaire et un mode de vie proche de celui des auteurs de la Beat generation. Son suffixe d’origine slave, nik, stigmatise les potentielles sympathies communistes de ces jeunes qui rejettent l’American way of life et sa société de consommation.
Turn on, tune in, drop out : popularisé en 1966 par Timothy Leary dans le milieu hippie, ce slogan résume les différentes étapes menant à l’épanouissement personnel. Turn on (s’éveiller) exprime la nécessité d’éveiller les sens pour atteindre un niveau de conscience supérieur à l’aide des drogues, de la musique ou de la méditation ; une fois “éveillé”, l’individu pourra communier (tune in : s’accorder) avec ses congénères et enfin sortir du système (drop out : décrocher) pour mener une vie indépendante et autonome en marge de la société dominante.







Politique

Le système politique américain

Défini par la Constitution du 17 septembre 1787 – l’une des plus anciennes en vigueur dans le monde – comme un État fédéral et républicain, le système politique américain est fondé sur un subtil équilibre entre les pouvoirs exécutif (qui revient au président élu, à la fois chef de l’État et du gouvernement), législatif (tenu par le Congrès, dont les deux assemblées représentatives votent les lois) et judiciaire (dont l’indépendance est maintenue par la Cour suprême), en vue de garantir les droits fondamentaux de chaque citoyen, énoncés à travers dix amendements principaux (liberté de religion, d’expression, d’association, de port d’armes, etc.). Inspiré par la tradition anglo-saxonne de l’habeas corpus (visant à prémunir toute personne contre l’arbitraire d’un pouvoir politique) et bien sûr la philosophie des Lumières, le texte n’organise pas seulement les institutions du pays, il est la référence incontournable de toute la vie politique – l’interprétation de la liberté individuelle dessinant la ligne de clivage entre les deux grands partis historiques : d’une part, les Républicains (l’aile droite, soucieuse de limiter au maximum l’interventionnisme de l’État, en particulier dans la vie économique, mais conservatrice sur le plan moral) et, d’autre part, les Démocrates (l’aile gauche, qui défend le rôle de l’État pour limiter les effets des inégalités sociales, mais libérale sur le plan des mœurs privées). L’opposition des deux partis rebondit naturellement sur la question du poids de l’État fédéral vis-à-vis de chacun des 50 États de l’Union, dont les législations sont largement autonomes. Revient en effet au gouvernement central : la défense, la politique étrangère et la politique économique internationale ; aux gouvernements des États fédérés : l’enseignement, la politique sociale, les infrastructures, la police et la justice. C’est ainsi que la plupart des grandes réformes entraînent de fortes oppositions institutionnelles ; ainsi les difficultés rencontrées par le président démocrate Barack Obama (2008-2016) afin de réformer le régime de santé, cf. L’Obamacare, débat emblématique F, ou encore l’ouverture du mariage aux couples homosexuels, validé en 2015 par la Cour suprême contre l’avis de certains États. Et la question très sensible de la constitutionnalité de la peine de mort (à ce jour abolie par 19 États) commence d’être posée par des juges de la haute juridiction...


L’Obamacare, débat emblématique

En question depuis de longues années, tentée par Bill Clinton (président démocrate de 1993 à 2001) et finalement promise par Barack Obama lors de sa campagne de 2008, l’instauration d’un régime de protection de santé pour tous (surnommé “Obamacare”) a démontré toute la difficulté d’une politique sociale dans un pays profondément attaché à la liberté individuelle. Après de multiples barrages de la part du Congrès (à majorité républicaine) puis des recours de la part de très nombreux États, la réforme, largement édulcorée, n’est finalement entrée en vigueur qu’en 2013. Elle instaure une régulation du marché des assurances, compensée par l’obligation dorénavant faite à tout Américain d’y souscrire. Le nombre de Californiens ne bénéficiant d’aucune protection de santé est ainsi passé de 17,2 % en 2013 à 12,4 % en 2014 (la moyenne nationale s’établissant à 11,70 %), et la décrue s’est poursuivie en 2015, mais quel que soit le succès de la réforme, la question politique restera entière pour une démocratie aussi mature que celle des États-Unis : comment faire converger l’intérêt de chacun et l’intérêt de tous ? 




La Californie, progressiste et eco-friendly


OLE PÉRIL DE LA FAILLITE

La crise financière de 2008 n’a pas épargné l’État de Californie, qui n’évita la faillite qu’au prix de coupes budgétaires drastiques, pour la moitié dans l’éducation. En 2013, le nouveau gouverneur de l’État, le démocrate Jerry Brown, annonçait l’apurement des comptes, au moyen d’un redressement économique spectaculaire… mais le curseur n’a fait que se déplacer : aujourd’hui, la question des dettes contractées par les étudiants (pour subvenir à l’inflation des frais universitaires) enflamme le débat politique – elles s’élèvent à 1 200 milliards de dollars dans tout le pays ! Bien public ou bien privé : telle est, là encore, la question.



Clivée comme le reste du pays, la Californie a exacerbé toutes ces contradictions politiques au cours des années 1960 et 1970 : alors que les mouvements contestataires, ancrés à gauche, y connurent leur acmé, l’État plaça à sa tête l’un des héros du camp conservateur et néolibéral, Ronald Reagan, ancienne star de Hollywood, qui restera gouverneur de 1967 à 1975 avant de devenir le président des États-Unis que l’on sait (de 1981 à 1988). Le fait est que depuis le lendemain de la Seconde Guerre mondiale, la Californie a élu une grande majorité de gouverneurs républicains ; pour autant, sur ce territoire dont la réputation de progressisme n’est pas usurpée, le curseur politique n’est pas positionné comme dans le reste du pays. À l’heure où les questions de société cristallisent la plupart des débats entre les deux principaux partis, c’est même un gouverneur républicain – en l’occurrence Arnold Schwarzenegger, autre star hollywoodienne propulsée à la tête de l’État de 2003 à 2011 – qui fit voter des lois particulièrement novatrices : l’ouverture du mariage aux personnes de même sexe dès 2008 (avant la plupart des autres États américains), ainsi que la dépénalisation de la consommation du cannabis (soumise à simple amende) en 2010, alors que sa consommation pour raisons médicales y est autorisée depuis 1996. Cerise sur le gâteau, l’ancien acteur – surnommé “governator” – prend son parti, réputé climato-sceptique, à contre-pied en s’engageant fortement en faveur de la lutte contre le réchauffement climatique, à la pointe de laquelle s’est même placé San Francisco, qui s’est récemment fixé l’objectif de “zéro déchet” (zero waste) en 2020. Tri, recyclage, compostage et mille et un règlements contraignants : chaque habitant y met du sien et l’objectif est d’ores et déjà en passe d’être atteint !

Religion

Glorifiée ou décriée, la religion est omniprésente dans le débat public américain… comme dans le quotidien, à l’image de la devise In God we trust (“En Dieu nous avons foi”) déclinée sur les billets de banque, ou encore sur ces radios et chaînes de télévision évangélistes dont les pasteurs égrènent des prêches endiablés à longueur de journée. L’héritage des “pères pèlerins”, arrivés sur le Mayflower en 1620, demeure fondateur, mais sur ces sujets comme sur d’autres, la Californie joue une carte bien à elle dans le pays, surtout en matière de puritanisme !

Omniprésente… mais en reflux

C’est l’un des traits majeurs qui distinguent les États-Unis parmi toutes les nations occidentales : le poids persistant de la religion dans le champ politique et social. Quand 57 % de la population se déclare aujourd’hui non croyante (athée ou agnostique) en Europe de l’Ouest, c’est seulement 23 % outre-Alantique… Véritable socle du contrat social, la religion y demeure une référence constante, bien que non écrite dans la loi : la Constitution rappelle uniquement la nécessité de la liberté religieuse, et c’est par tradition que le président prête serment sur la Bible lors de son investiture. Pour autant, les statistiques démontrent une sécularisation croissante de la société américaine : entre 2007 et 2014, le pourcentage de chrétiens a chuté de 78 % à 70 % environ (dont près de 50 % de protestants et 21 % de catholiques), au profit d’autres religions et, surtout, des non-croyants (de 16 % à 23 %). Le phénomène est encore davantage marqué en Californie où 64 % de la population se déclare chrétienne (à majorité catholique, 28 %), mais 27 % athée ou agnostique – San Francisco se hissant dans le duo de tête des villes les plus sécularisées du pays (avec Seattle) en comptant plus de 35 % de non-croyants (25 % à Los Angeles). Démentant les prédictions des néoconservateurs religieux qui craignent que le poids de l’immigration mexicaine ne bouleverse le paysage religieux du pays, la proportion des croyants baisse en réalité plus vite chez les WASP, et la pratique religieuse se maintient grâce aux migrants, sans accroître pour cela la part du catholicisme, car nombre de latinos embrassent la foi protestante, déclinée à travers un grand nombre d’églises sur tout le territoire.

Religions à la carte

C’est là aussi l’originalité de la religion à l’américaine : celle d’un grand éventail d’églises – notamment protestantes – permettant de répondre à diverses aspirations, des courants les plus conservateurs aux plus libéraux (certaines églises n’hésitant pas à nommer des femmes ou des homosexuels au rang d’évêques) ; en cela, l’adhésion à la religion ne suppose pas, comme ailleurs, des positions univoques sur les grandes questions de société (avortement, mariage homosexuel, etc.), certains y voyant une explication à la persistance du fait religieux dans le pays. Néanmoins, la religion polarise largement le débat politique, en particulier le puritanisme hérité des pères fondateurs, alliance de rigueur morale et d’éthique du travail – quand la foi catholique défend plus volontiers l’abnégation, le désintéressement et l’absolution des péchés. De là l’importance de la réussite économique et des valeurs familiales dans la mentalité nationale... À cette branche historique et toujours dominante du protestantisme s’ajoutent d’innombrables courants (baptistes, évangélistes, pentecôtistes, témoins de Jéhovah, etc.), dont les formes les plus jusqu’au-boutistes défendent même une vision messianique de la société, à l’instar des mormons, dont les pratiquants entendent préparer le royaume de Dieu sur Terre.

Architecture

À pays nouveau, architecture nouvelle. Des maisons en bois des pionniers aux grands musées ultracontemporains, en passant par les stations-service ou les centres commerciaux, le style californien donne la primeur à la fonction d’usage. S’adapter au territoire et à l’évolution sociétale, tel est l’enjeu !

Fondations espagnoles et mexicaines

Il ne subsiste plus rien de l’habitat des Amérindiens, fait de matériaux entièrement naturels, et seules quelques reconstitutions, imaginées à partir des rares sources d’époque, permettent d’évoquer ces huttes de branchages ou de terre crue – comme celle que l’on peut voir dans le cimetière de Mission Dolores, à San Francisco F. Les 21 missions franciscaines, créées par les colonisateurs espagnols, aidés des Indiens, de 1769 à 1823 F, constituent ainsi les témoins les plus anciens du patrimoine californien. Les Espagnols eux aussi durent se contenter de matériaux locaux, mais maçonnés, principalement des briques de terre séchées au soleil, dites adobes, parfois de moellons de pierre grossièrement taillés et assemblés, par exemple pour la chapelle de la Carmel Mission F. Si nombre de ces réalisations ne résistèrent pas aux séismes coutumiers dans l’État, les vestiges subsistants sont évocateurs : avec leurs murs blanchis à la chaux, leurs toits de tuiles irréguliers, leurs galeries à arcades et leur chapelle de style jésuite (campanile, fronton aux formes arrondies), ils témoignent bien d’une inspiration toute mexicaine. La même rusticité prévalait dans l’habitat civil, directement inspiré des ranchos (fermes) du Sud : constructions de plain-pied, murs aveugles sur l’extérieur, cour intérieure bordée d’arcades, toits à faible pente couvert de tuiles canal (d’inspiration méditerranéenne), etc. C’est dans le Pueblo Viejo de Santa Barbara, cf. Le centre-ville F, que l’on peut notamment en admirer les plus anciens exemplaires, datant du début du XIXe siècle. Spécifique à la Californie, cet héritage mexicain ne cessera d’être promu afin de mettre en valeur l’originalité de l’État dans le monde yankee, et jouer sur une séduction toute méridionale. Les réminiscences hispaniques firent ainsi fureur au début du XXe siècle, en particulier le style Mission Revival (ou encore néocolonial hispanique), qui rehaussa gares, bâtiments publics – tel le superbe palais de justice de Santa Barbara, cf. County Courthouse F – ou encore cinémas, particulièrement à Los Angeles, dont les flamboyants movie palaces évoquent les fastes des cathédrales espagnoles (parfois allégrement mêlées de références incas, mauresques, égyptiennes, etc.).

Décors de western

Après le rattachement de la Californie aux États-Unis en 1848, le paysage architectural se voit évidemment bouleversé par l’arrivée des colons anglo-américains, très marqués par l’héritage britannique, lequel s’est cependant adapté au contexte continental. L’originalité de ce dernier : l’abondance du bois. Ce matériau très bon marché permet de réinterpréter l’ensemble des canons traditionnels ; ainsi, dès le début du XVIIIe siècle, sur la florissante côte Est, se multiplient les demeures patriarcales de style anglais géorgien, mais la brique – so British – est abandonnée au profit de la structure et même du bardage en bois. L’inspiration classique est parfaitement respectée, avec une façade très symétrique (souvent organisée autour d’un fronton ou perron central, parfois encadré de colonnes), et un toit à quatre pentes qui vient équilibrer l’ensemble. Lorsque le climat s’y prête, les demeures s’entourent de larges galeries de bois, d’abord sur les rives sud du Mississipi et, bientôt, en Californie. C’est à Monterey F, sur la Côte centrale, qu’est d’abord adopté ce style emblématique, rapidement rehaussé d’une touche hispanique : les maisons coloniales dites de style Monterey (ou encore de “premier style californien”) associent le dessin classique à une maçonnerie d’adobes peintes à la chaux et à des toits de tuiles. Le bois l’emporte cependant sans équivoque, notamment dans toutes les villes de la Ruée vers l’or, ces boom towns élevées tambour battant après 1849 : le long de leur rue – souvent unique – tracée à la va-vite s’élèvent des enfilades de bâtisses de bois (plus rarement en brique) mitoyennes, d’un ou deux niveaux, la plupart flanquées d’un auvent en façade et surmontées d’un toit plat avec fronton (en pointe ou rectangulaire) ; l’ensemble abritant au rez-de-chaussée (first floor) boutiques, saloons, barbiers, bref, l’écosystème légendaire du Far West ! Cette architecture des pionniers, relativement économique, inspirera encore la conception des bâtiments industriels au début du XXe siècle, notamment à Los Angeles et San Francisco, avec leurs suites d’entrepôts ou d’ateliers sans étage, dotés simplement d’un toit-terrasse auquel s’adjoint souvent un fronton à la mode rétro.

Home, sweet home


OLE DESIGN INDUSTRIEL

C’est à Los Angeles, où ils s’installent en 1941, que Charles et Ray Eames développeront leur travail commun, l’un des plus emblématiques du design moderne. Leur marque de fabrique : le pré-moulage ou cintrage de formes de plastique ou de contreplaqué, dont l’assemblage facilite la production à grande échelle. Leurs célèbres Eames Lounge Chair et Eiffel Tower Chair iront particulièrement bien avec le minimalisme abstrait des villas californiennes des années 1950-1960.



C’est à San Francisco, où affluèrent les richesses du Gold Rush, que la maison individuelle, chère à la culture anglo-saxonne, trouva en réalité son principal royaume. Alors que l’Instant City connaît un développement fulgurant, plus de 50 000 maisons de bois y sont édifiées entre 1850 et 1915. C’est l’âge d’or de ladite maison victorienne, devenue emblématique de la ville, et dont le riche répertoire décoratif trouve parmi les charpentiers de marine locaux des artisans de premier ordre. Si toutes présentent le même modèle (cette standardisation permettant de soutenir le boom immobilier… et d’accroître les marges des promoteurs), l’esprit victorien – qui fait alors fureur à travers le monde, aura de l’Empire britannique aidant – s’illustre dans la variété des détails : colonnettes et frontons sculptés rehaussant les perrons d’entrée et les fenêtres à guillotine (avec souvent un large bow-window faisant saillie sur la rue), corniches zénithales ornées de modillons et de modénatures à l’italienne, etc. Peintes de tons pastel relevés de touches plus colorées, voire d’or, sur les détails les plus soignés (frises sculptées, moulures, balustres, treillis de bois, etc.), elles prendront d’ailleurs le nom de painted ladies, en référence aux élégantes de l’époque ; les plus célèbres d’entre elles se dressent sur Alamo Square, au cœur de San Francisco F. Les années passant, le style évoluera vers toujours plus de raffinement et… d’extravagance : à la fin du siècle, alors que la mode du Moyen Âge connaît un fort revival à partir de l’Europe (en architecture comme en décoration intérieure, où le néogothique fait fureur), s’impose en effet le style Queen Ann (en référence à Anne Stuart, qui régna en Angleterre à la croisée des XVIe et XVIIe siècles), pétri d’un imaginaire éminemment romantique : les demeures se parent de multiples tourelles, pignons, blasons, épis de faîtage, meneaux, colombages, souches de cheminée, etc. ; c’est le triomphe de la dissymétrie et de la fantaisie, voire du fantastique… Les plus célèbres représentantes du style trônent dans le quartier de Haight-Ashbury F, toujours à San Francisco, mais le sommet du genre sera atteint à Eureka avec la flamboyante Carson Mansion. Seul l’essor du style édouardien (du nom d’Édouard VII, roi d’Angleterre de 1901 à 1910) remettra en vogue, à la Belle Époque, la sobriété du classicisme, dont l’architecture monumentale s’emparera également à travers le style Beaux-Arts (inspiré par le néoclassicisme français), à l’image de l’hôtel de ville F et de l’opéra de San Francisco F. Pour autant, au fil du XXe siècle, la maison individuelle restera bel et bien un véritable laboratoire pour les architectes locaux, à l’origine de nombreuses innovations de style et de structure. Ainsi du modernisme, conceptualisé en Europe au début des années 1920 : le courant, aux principes révolutionnaires (emploi du béton, du verre et de l’acier, rationalisation des espaces et recours à des formes géométriques simplifiées, avec abandon de tout ornement superflu), trouve dans l’État deux de ses principaux représentants avec Frank Lloyd Wright et Richard Neutra, qui consacrent le type de la villa californienne, bientôt hégémonique avec ses murs nus, ses larges ouvertures, son plan de plain-pied et ses multiples terrasses (réduisant l’opposition intérieur/extérieur). Un décor emblématique de la modernité, qui fait notamment la célébrité de Palm Springs F en étant largement relayé par la presse et le cinéma hollywoodien : dorénavant, c’est la Californie qui donne le ton !


Mégapoles horizontales

Si les premières cités américaines, sur la côte Est, jouent comme en Europe la carte de la densité – il n’y a qu’à voir New York ! –, le pays réinventera l’idée même de ville quand il se développera dans les grands espaces de l’Ouest, où plus rien ne pouvait s’opposer à une inflation galopante du tissu urbain… Cet étalement horizontal culmine avec Los Angeles au début du XXe siècle, à la convergence d’une quadruple conjoncture : l’abondance des terrains disponibles, une immigration exponentielle (plus de deux millions d’habitants gagnés entre 1900 et 1930), la révolution de l’automobile qui abolit les distances (le nombre de véhicules dépasse le cap des 800 000 dès 1930) et, enfin, la culture anglo-saxonne très attachée à la propriété privée, en particulier à la maison individuelle (si possible non mitoyenne et avec jardin, voire piscine). Fait exceptionnel, le quart de l’espace urbain de Los Angeles est occupé par des infrastructures de voiries, rues, freeways ou parkings ! Contrairement à ce que l’on dit souvent trop vite, l’Amérique n’est pas une civilisation urbaine... mais péri-urbaine, dont le modèle d’organisation s’apparente davantage à celui des campagnes traditionnelles, juxtaposition de propriétés bien délimitées comptant une multitude de centres éclatés, qui sont moins des lieux de vie ou de culture que des carrefours fonctionnels (zones commerciales, centres d’affaires ou administratifs, etc.).



Le triomphe du fonctionnalisme


OPOSTMODERNISME

L’architecture contemporaine, avec ses programmes publics audacieux (musées, salles de concert), se caractérise pour son goût de la déconstruction. Son représentant le plus célèbre : Frank Gehry, installé à L.A., y réalisa le Walt Disney Concert Hall F, tout en masses d’aluminium éclatées. Autres œuvres emblématiques, marquées par d’habiles agencements de volumes : le Getty Center F de Richard Meier, ou le MOMA de San Francisco F, de Mario Botta. Dans une veine plus organique, citons l’Academy of Sciences de la ville, par Renzo Piano F et le De Young Museum, par Herzog & de Meuron F.



Le modernisme trouve aussi un terrain d’expression très favorable à travers l’explosion du nombre des immeubles de bureaux (avec les structures en acier qui se généralisent à partir de la fin du XIXe siècle selon les préceptes de l’École de Chicago, qui impose la forme du gratte-ciel à l’américaine), des surfaces commerciales et industrielles, ou encore des premières résidences de logements (parfois de simples bungalows), où l’utilité et l’économie priment sur toute autre considération. Dans les années 1920-1930, c’est surtout à Los Angeles qu’une véritable frénésie s’empare des nouveaux temples d’une société en pleine révolution : cinémas (dont les drive-in), motels, supermarchés (à l’origine de simples entrepôts où les denrées sont proposées en libre-service et à moindre coût), fast-foods, centres commerciaux, stations-service… Autant de nouveaux repères qui adoptent les décors les plus originaux pour se distinguer : l’Art déco alors en vogue marque profondément cette architecture commerciale (enseignes formées de lettres capitales caractéristiques, ornements géométriques, influence du style dit “paquebot” – Streamline Modern – alors que ces navires connaissent leur âge d’or, etc.). C’est aussi la naissance d’une architecture inédite, dite mimétique, qui permet que les automobilistes perçoivent immédiatement la fonction du bâtiment en passant sur la route : aucune limite ne semble brider l’imagination des concepteurs, qui n’hésitent pas à élever des fast-foods en forme de donut ou des concessionnaires automobiles carrossés comme de belles cylindrées. Tout un nouveau paysage urbain s’impose au fil du réseau des highways toujours plus étendu, consacrant le règne de l’automobile way of life !

Beaux-arts

Peindre les reflets du soleil à la surface d’une piscine, tel a été l’un des sujets de prédilection de David Hockney (né en 1937), artiste phare de la Californie contemporaine, dont il a immortalisé les villas si emblématiques, univers à la fois clinquant et lisse, sinon illusoire et inquiétant. Dans une telle civilisation de l’image, l’art consolide les apparences… autant qu’il les dénonce.

American landscapes

Les terres sauvages de l’Ouest seront l’une des premières sources d’inspiration des artistes américains pour la peinture de paysage, en particulier la Sierra Nevada. Dès la seconde moitié du XIXe siècle, les peintres sont nombreux à immortaliser ces scenic views, célébrant à la fois la grandeur de l’Amérique et des territoires indomptés, propres à enflammer une époque éprise de romantisme. Ainsi les grands formats de Thomas Hill (1829-1908), Albert Bierstadt (1830-1902) ou encore George Brewerton (1827-1901), qui s’emploient à capter la lumière bleutée nimbant les vertigineuses parois de granit du Yosemite ou encore les reflets de nuages diaphanes sur le lac Tahoe… Face au spectacle de la nature, l’artiste demeure avant tout un témoin soucieux de réalisme, et, au milieu du XXe siècle, les paysages grandioses de la Sierra Nevada feront encore la célébrité d’Ansel Adams, né à San Francisco (1902-1984), dont les clichés en noir et blanc demeurent des chefs-d’œuvre de la photographie d’art. Au regard de ces images abondamment reproduites, la palette picturale de la première moitié du XXe siècle demeure, il faut le dire, anecdotique : influencée par les innovations esthétiques européennes (fauvisme, futurisme, expressionnisme, etc.), elle met notamment au premier plan la réalité sociale et le monde du travail, à l’instar de Barse Miller, Otis Oldfield ou encore Millard Sheets. Après les années 1950, c’est encore une fois la peinture de paysage, mais cette fois-ci urbaine, qui jouira d’une audience originale : ainsi les œuvres de Stephen Hopkins (actif à Oakland) ou Edward Ruscha (à Los Angeles), qui choisissent de représenter autoroutes, enseignes publicitaires ou stations-service, en s’inspirant du pop art, du traitement photographique et même de l’imaginaire hollywoodien. Autant de nouvelles icônes de la modernité californienne...

Avant-gardes

C’est seulement dans l’après-guerre que la révolution de l’art moderne s’impose véritablement en Californie, en particulier au sein de l’Art Institute de San Francisco F, où évoluent notamment Clyfford Elmer Still (1904-1980), Sam Francis (1923-1994) et le fameux Mark Rothko (1903-1970), qui s’imposent comme de grands tenants de l’expressionnisme abstrait international : la couleur devient elle-même l’objet de la peinture, qui ouvre sur des paysages mentaux inédits… Pour autant, dès la fin des années 1950, l’Institut voit le retour en force de la peinture figurative, avec une génération d’artistes (Elmer Bischoff, David Park, Richard Diebenkorn, etc.) aujourd’hui connue comme l’École de San Francisco (ou Bay Area Figurative Art), qui renouvelle la question de la représentation du réel (géométrisation, colorisation, etc.). À la même époque, c’est Los Angeles qui émerge comme la véritable capitale des avant-gardes – voire des iconoclasmes –, en ouvrant plusieurs décennies de recherches et d’expériences qui verront la consécration d’artistes d’envergure internationale à travers de multiples champs d’investigation : installations et assemblages (Edward Kienholz, Mike Kelley), happenings (Allan Kaprow), art conceptuel (John Baldessari), mouvements “Light and Space” et “Finish Fetish” (James Turrell), sans parler des parcours d’artistes plasticiens défrayant la chronique, à l’image d’un Paul McCarthy – son Tree, dressé sur la place Vendôme à Paris fin 2014, déclencha sur les réseaux sociaux le #PlugGate que l’on sait. À ce jour, Los Angeles demeure l’une des plaques tournantes du commerce d’art international, avec de nombreux mécènes et galeristes valorisant une myriade d’artistes inclassables, tels Ed Templeton, skateboarder-peintre branché, ou encore Matthew Barney, artiste passé au cinéma d’avant-garde et remarqué pour Drawing Restraint 9 (2009), où il se mettait en scène avec sa compagne, la chanteuse Björk.

Littérature

Terre de pionniers, terre d’injustices, terre d’excès… Du Far West d’hier aux bas-fonds du Los Angeles contemporain, la Californie est une matière romanesque en soi : l’État aura offert à l’Amérique parmi ses plus grands écrivains.

Le grand roman de l’Amérique

D’emblée, pour ce jeune pays que sont les États-Unis, la Californie est un horizon… et une aventure. L’explorateur John Frémont (1813-1890) est l’un des premiers Anglo-Américains à s’enfoncer dans la Sierra Nevada au cours des années 1840, et ses récits passionnent toute la côte Est. À sa suite, le célèbre Jack London (1876-1916), originaire d’Oakland F, consacrera le mythe des grands espaces américains – même si ses romans les plus célèbres, L’Appel de la forêt et Croc-Blanc, se situent au Canada. Au cours de cette deuxième moitié du XIXe siècle, une abondante littérature, étayée par d’innombrables chroniques et articles de presse, consacrera le mythe du Wild West, sur la trace des pionniers, valeureux conquérants en butte à la souveraineté de la nature ou aux attaques des Indiens. Parmi ces romans très populaires – dont la plupart sont tombés dans l’oubli, mais le cinéma hollywoodien, à l’époque du western, y puisera allégrement – se distingue l’œuvre de Bret Harte (1836-1902), qui fut lui-même un pionnier en Californie du Nord ; il imposa nombre des images d’Épinal du Far West, célébrant le mythe de la construction d’un pays.

Littérature vagabonde

À mesure que l’empire yankee conquiert toutes les terres de l’Ouest, le curseur du roman américain se déplace ostensiblement : à la mythologie de l’homme seul face à la nature se substitue l’analyse d’une nouvelle réalité sociale, celle de l’individu confronté à un contexte moral ou économique qui lui échappe, voire le broie. À l’opposé des pionniers d’antan, John Steinbeck (1902-1968), né à Salinas F, dépeint ainsi, dans l’iconique Les Raisins de la colère (1939), la détresse des migrants de la Grande Dépression de 1929, jetés sur les routes du pays avant d’échouer dans une Californie de toutes les désillusions. Autres sources d’inspiration pour le romancier californien : la vie dans les fermes de la Vallée centrale (Des souris et des hommes, À l’est d’Eden), ou encore les sardineries de Monterey (Rue de la Sardine). Prix Nobel de littérature en 1962, il demeure l’un des plus grands représentants du roman social américain du début du XXe siècle. Un cap est cependant franchi avec les auteurs de la Beat generation – Jack Kerouac (1922-1969), William Burroughs (1914-1997) et Allen Ginsberg (1926-1997) –, qui s’établissent à San Francisco, dans le quartier de North Beach F, au milieu des années 1950, attirés par la réputation d’anticonformisme de la ville. Avec eux, l’écriture ne se fait pas seulement peinture sociale, mais véritablement activisme et dénonciation de toutes les soumissions, sur le plan des mœurs comme du travail, en leur opposant licence sexuelle, drogues et vagabondage. Sur la route (1957), de Kerouac, demeure le porte-étendard du mouvement, qui fit exploser nombre de préventions en matière de liberté d’expression F.

La mauvaise conscience de l’Amérique

Licencieuse et iconoclaste : telle est dorénavant la grande littérature américaine. À la suite des auteurs beat, l’intransigeant Henry Miller (1891-1980) célèbre les marges et dénonce avec férocité le carcan de la société américaine, en choisissant même de se retirer aux limites du pays, à Big Sur F, sans échapper à la censure pour son sulfureux Tropique du Cancer (1961), jugé pornographique. Né en Allemagne, Charles Bukowski (1920-1994) échouera lui aussi en Californie dans les années 1950, après avoir erré à travers le pays. Il gagne la célébrité avec Journal d’un vieux dégueulasse (1967), dont la plume crue tire sa substance des milieux marginaux qu’il fréquente assidûment. Lui aussi ouvre la voie à une nouvelle génération talentueuse, menée aujourd’hui par deux auteurs de premier plan : James Ellroy (né à Los Angeles en 1948) et Bret Easton Ellis (né lui aussi à L.A., en 1964), qui délivrent une vision sans concession de la Californie contemporaine, le premier dans des romans noirs qui plongent dans les bas-fonds les plus troubles de sa ville natale (Le Dahlia noir, L.A. Confidential, etc.), le second à travers une peinture sans concession de personnages vains et futiles, sinon effrayants, frayant notamment dans le milieu des affaires ou du cinéma (American Psycho, Glamorama, etc.). Les romanciers californiens n’ont pas fini d’explorer la mauvaise conscience américaine…

Cinéma

Neuf lettres blanches dominant la ville depuis 1923, neuf lettres synonymes de spectacle, de glamour, d’action… H-O-L-L-Y-W-O-O-D ! Si le cinéma a été inventé en France en 1895, c’est bel et bien dans ce quartier de Los Angeles qu’il a connu un développement fulgurant. Des premiers films muets (avant 1930) aux superproductions numériques d’aujourd’hui, du tapis rouge des Oscars – les fameux Academy Awards – aux grands studios fourmillant d’artisans zélés, Los Angeles demeure la capitale incontestée du cinéma mondial, et la Californie l’un de ses décors privilégiés.

Une industrie de l’entertainment


OTOUS ACTEURS !

Quelque 250 000 personnes travailleraient dans la production cinématographique et télévisuelle à Los Angeles : une noria d’acteurs, opérateurs, cadreurs, perchistes, éclairagistes, maquilleurs, habilleurs, scriptes, cascadeurs, monteurs, physical trainers, sans compter les scénaristes, producteurs, réalisateurs, agents, avocats, etc. Nul hasard si tous les habitants de la ville semblent travailler dans le cinéma, et si le moindre serveur rencontré dans un bar ou un restaurant se déclare acteur : Hollywood attire chaque année des milliers de prétendants à la célébrité, qui sacrifient tout pour espérer crever l’écran… sinon le miroir aux alouettes. Le business de l’entertainment générerait 60 milliards de dollars de revenus annuels, soit le dixième du PIB de la ville.



Le cinéma trouve d’emblée à Los Angeles un terrain favorable : quantité d’espaces libres, des décors naturels ensoleillés toute l’année et une main-d’œuvre bon marché, si bien que la ville dame rapidement le pion à New York, où le nouvel art avait commencé de s’implanter. Le premier tournage est réalisé dans la ville en 1908 (pour The Count of Monte Cristo, de Francis Boggs, tombé dans l’oubli) ; dix ans plus tard, c’est une véritable industrie qui s’est développée, particulièrement organisée et efficace. Son originalité : une logique commerciale clairement affichée, cherchant à divertir – et à capter – le plus large public. Dès les années 1910-1920 se constituent de grands studios (Warner Brothers, Paramount Pictures, Universal, Columbia, MGM, 20th Century Fox, etc.) qui prennent en main la production. Le rêve, le rire, la fascination, l’aventure, la magie, le star-system : aucun expédient n’est épargné pour assurer le succès, aussi bien dans la conception des films que dans leur promotion. Ainsi s’instaure la tension constitutive du cinéma hollywoodien, entre entertainment (“divertissement”) et art, entre marketing publicitaire et création. Tension symbolisée par le fameux final cut privilege (“privilège du montage final”), que se disputent sans fin les producteurs, soucieux de rentabilité économique, et les metteurs en scène, désireux d’avoir le dernier mot sur leur œuvre ! Cette logique commerciale aura-t-elle un jour raison du cinéma hollywoodien, comme on le prédit régulièrement ? Le fait est que le système a fait ses preuves, ayant permis – au moins jusque-là – la sortie de véritables chefs-d’œuvre… et certes d’innombrables blockbusters très bankable.

Chefs-d’œuvre (et blockbusters)

Dès l’origine, la production de l’usine à rêves hollywoodienne se distingue dans tous les genres, portés par des noms devenus cultes : le burlesque le plus désopilant (Charlie Chaplin, Buster Keaton, Harold Lloyd), les comédies les plus enlevées (Ernst Lubitsch, Billy Wilder, George Cukor), les péplums les plus spectaculaires (Cecil B. DeMille, William Wyler, Joseph L. Mankiewicz), et même les premiers dessins animés en long métrage (Blanche-Neige, de Walt Disney, en 1937)... Au début des années 1940, Citizen Kane d’Orson Welles et Casablanca de Michael Curtiz marquent l’essor du film noir, tandis qu’Alfred Hitchcock (qui signera 53 longs métrages) impose le genre du thriller, propre à bien des sueurs froides. Ils promeuvent une profondeur et une psychologie inédites, mais la production reste dominée par le goût du spectacle et de la légèreté : après la guerre, c’est la frénésie des comédies musicales (Vincente Minnelli, Gene Kelly, Stanley Donen), et plus encore du western, véritable miroir d’une Amérique en conquête (avec l’incontournable duo John Ford-John Wayne). L’époque est aussi au glamour le plus assumé, entre pin-up dévêtues et stars divinisées, tels Marylin Monroe et Elisabeth Taylor, ou encore, en version masculine, James Dean et Marlon Brando. Des décennies plus sombres s’ouvrent après la guerre du Vietnam, reflets d’une Amérique dont le rêve vacille : ainsi le crépusculaire Apocalypse Now, précisément consacré au bourbier vietnamien, par Francis Ford Coppola (1979), et d’innombrables films policiers, où les armes saturent de plus en plus l’écran – sans cacher cependant la virtuosité de réalisateurs experts en suspens (Martin Scorsese, Ridley Scott, Quentin Tarantino, etc.). La peur, la destruction, le chaos : le genre du film catastrophe écrase tout après les années 1970 (de Les Dents de la mer de Steven Spielberg à La Tour infernale de John Guillermin), exprimant les angoisses d’une société en proie au doute et à la violence. Mais plus que jamais, le cinéma joue aussi le rôle d’échappatoire, en particulier via la science-fiction qui remporte d’immenses succès : ainsi le space opera de La Guerre des Étoiles de George Lukas (dont le premier volet sort en 1977) ou encore E.T. de Spielberg (1982). Autant d’œuvres intergénérationnelles, fondant de nouveaux mythes collectifs, et dont les effets spéciaux, toujours plus aboutis, offrent du grand spectacle. Art et divertissement : telle est bien la recette du succès de Hollywood.


La frénésie des séries TV

Capitale du cinéma, Los Angeles est aussi celle de la télévision, dont elle constitue l’un des principaux foyers de production – en particulier de shows, de jeux télévisés (dont les licences sont revendues à travers le monde) et, bien sûr, de séries... américaines. En 2015, ce sont plus de 400 séries originales qui ont été tournées par les studios de la ville ! Le poids économique de cette TV industry est capital, son audience immense, contribuant à l’aura de la Californie, qu’il s’agisse des soap operas ou des sitcoms les plus populaires, dont les milliers d’épisodes inondent les chaînes du monde entier depuis cinquante ans (Chips, Starsky and Hutch, Santa Barbara, Alf, Alerte à Malibu, Beverly Hills 90210, Melrose Place, etc.), ou des séries plus exigeantes, après le renouveau récent du genre, aux scénarios toujours plus sophistiqués (24 heures chrono, Lost, Six Feet Under, etc.).



Musique

La Californie est une scène rock ! Avec de nombreux studios d’enregistrement – nés à l’origine des besoins du cinéma (orchestrations, bandes son, etc.) –, Los Angeles s’est imposée à partir des années 1950 comme l’un des principaux foyers de production musicale des États-Unis, où viennent travailler des artistes du monde entier. Si nombre de créations internationales sont depuis, de près ou de loin, labellisées made in L.A., les artistes locaux savent aussi rayonner à l’étranger. Les premiers Californiens à percer sur la scène internationale furent, au début des années 1960, les incontournables Beach Boys, cinq garçons dont le rock aux douces mélopées (au grand dam de Brian Wilson, compositeur de la plupart des morceaux, on parla de “surf sound”) marque durablement le paysage sonore mais aussi l’imaginaire californiens, à l’instar des chansons Good Vibrations, Fun, Fun, Fun, ou encore California Girls… Ils inaugurent une décennie riche en talents, au cours de laquelle éclosent notamment The Byrds, Sonny and Cher, les Turtles, The Mamas and Papas ou encore Crosby, Stills, Nash & Young, représentants majeurs du folk rock, irrémédiablement associé à l’époque hippie. Au même moment, San Francisco, fief contestataire s’il en est, connaît également une intense effervescence musicale : la ville consacre le rock psychédélique, porté haut par les Grateful Dead, Jefferson Airplane, The Doors (nés à Los Angeles autour de Jim Morrison) et les non moins mythiques Janis Joplin et Jimmy Hendrix, incontournables des grands festivals de musique made in California. Tous demeurent encore aujourd’hui des références vivantes pour les amateurs d’un rock authentique, revendiqué à la fois comme mode de vie et de contestation – à fleur de peau –, dans le refus que sa culture ne rentre dans le rang mainstream d’une musique commerciale de plus en plus hégémonique, à laquelle n’échapperont plus les grands groupes californiens à venir, tels les célèbres Eagles (avec le mythique Hotel California, en 1976) ou encore les Red Hot Chili Peppers (formé en 1983). Pour autant, la dimension sociale de la musique bascule résolument au cours des années 1980 vers le rap, dont Los Angeles, une fois encore, devient une plaque tournante, en particulier sous le label de Snoop Dogg, emblématique du “hip-hop West Coast”. Vénéneuse ou consensuelle, la musique demeure un miroir de la société, et la Californie – sujet de rêve ou de désillusion – l’un des motifs les plus récurrents de toutes les playlists contemporaines, cf. California playin’ F.


Gastronomie

Le culte du corps et de la jeunesse comme l’impératif de bonne santé, valeurs fortes de la culture locale, cf. Surf, tee-shirt et fitness : un modèle de société contemporaine F, passent évidemment par la nourriture. En Californie, la gastronomie n’est pas qu’un art de vivre, c’est aussi une éthique, une médecine et… une discipline – mais aussi, bien sûr, une forme d’épicurisme, fût-il sans gluten !

Végétarisme, végétalisme ou véganisme ?

Dans le pays légendaire du fast food, où la nourriture est longtemps restée une nécessité plutôt qu’un plaisir, la Californie a joué un rôle d’initiation primordial. Dès les années 1960, la problématique du bien-manger y fait florès, soutenue par une double conjoncture : une agriculture locale très diversifiée, offrant une large gamme de produits (notamment des fruits et légumes frais), et un important activisme des communautés hippies qui révolutionnent le rapport à l’alimentation en promouvant le respect du corps comme de la nature, à travers notamment le végétarisme (les vegetarians excluent toute chair animale), voire le végétalisme (le menu vegan refuse tous les sous-produits d’origine animale, tels le lait, le miel ou les œufs) – à ne pas confondre avec le véganisme au sens large, qui prohibe tout produit animal quel que soit le contexte, par exemple la laine ou le cuir pour les vêtements. Un choix philosophique, mais aussi politique, en réaction aux méthodes de production industrielles, au monopole des grandes firmes agro-alimentaires ou encore à l’agrochimie, dont les méfaits sur la santé et l’environnement sont très tôt dénoncés, cf. La contre-cuisine F. La notion de culture bio (organic en anglais) fait ainsi son apparition dès la fin des années 1960, avec son corollaire, de petites coopératives alternatives qui permettent de mettre directement en contact producteurs et consommateurs. Cinquante ans plus tard, ces tendances à l’origine marginales occupent le devant de la scène : restaurants bio, marchés paysans, circuits courts (pour consommer frais et local), voire agriculture urbaine (dans certains jardins partagés de San Francisco par exemple) remportent un vif succès, encore loin de concurrencer le modèle de l’agro-industrie, mais qui satisfait une communauté croissante de consommateurs et de producteurs soucieux de bien-être et d’écologie – bref, un marché est né.

Métissages culinaires


OFOOD-TRUCKS GOURMETS

Tendance mondiale inspirée par la cuisine de rue asiatique et les légendaires camions à pizza, les food-trucks ont envahi parmi les premières les villes californiennes, en particulier San Francisco et Los Angeles. Burgers, cuisines asiatiques ou petits plats gastronomiques : chacun a sa spécialité et la palette ne cesse de s’enrichir, favorisée par les réseaux sociaux qui leur permettent de se signaler. Le succès de cette forme de restauration est aussi celle d’un nouveau mode de vie, nomade et zappeur.



Les restaurateurs ont aussi joué un rôle de premier plan dans la promotion de cette nouvelle culture alimentaire : au cours des années 1970, de jeunes chefs, souvent formés en Europe, créent un type de restaurant inédit, sur un créneau intermédiaire jusque-là inexistant – l’offre se cantonnant aux incontournables fast-foods et, à l’opposé du spectre, aux grands restaurants gastronomiques, principalement de cuisine française, très élitistes (et chers). Le credo de cette nouvelle génération de cuisiniers ? La qualité sans sophistication, à l’image de cette culture gastronomique du quotidien, courante en France ou en Italie, où l’on mise tout sur de bons ingrédients et des recettes à la fois simples et généreuses. Ainsi naît ladite cuisine californienne contemporaine, légère et gourmande, fondée avant tout sur le produit frais et de saison – idéalement d’origine locale, cf. Farm to fork : de la ferme à la fourchette F –, cuisiné dans le respect des saveurs : une vraie révolution aux États-Unis ! Les recettes révèlent une forte empreinte provençale et italienne, climat méditerranéen aidant, et ces bistrots nouvelle mode font florès dans toutes les grandes villes – doublés de nombreux bars à huîtres dans le nord de l’État (en particulier à San Francisco), où la côte se prête à la production ostréicole, sans parler des vignobles locaux qui bénéficient de tous les soins, cf. Les vins de Californie F. Rien de plus naturel que de tels emprunts dans un État qui s’est toujours enrichi de multiples apports étrangers, et dont le melting-pot démographique est lui-même gage d’ouverture. Outre les cuisines africaines, caribéennes, sud-américaines, etc., la cuisine mexicaine, communauté latina oblige, est aujourd’hui omniprésente, en particulier dans les quartiers populaires en voie de gentrification : tacos, burritos, quesadillas, guacamole et empanadas comptent parmi les incontournables des repas sur le pouce. Deuxième en importance, la cuisine asiatique (Japon, Corée, Chine, Thaïlande, Inde, etc.) est aussi particulièrement bien implantée, offrant l’alternative la plus équilibrée et la meilleure marché aux burgers et pizzas qui sont, il faut le dire, toujours omniprésents... mais face à une telle diversité culinaire, la junk food à l’américaine n’apparaît nullement, sur son propre territoire, impérialiste !
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Les vins de Californie

Par Sophie Brissaud, auteur cuisine et vins

La Californie ensoleillée produit 90% des vins des États-Unis, “nouveau” filon qui vous réserve quelques trésors !

Les origines L’aventure commence au XVIIe siècle avec la production de vins de messe par des prêtres espagnols autour de San Diego. En 1769, le père franciscain Junípero Serra établit neuf missions et y fait planter de la vigne, tandis que d’autres missionnaires en plantent plus au nord : le vignoble de Sonoma est établi vers 1805 et celui de la Napa Valley à partir de 1840 – il compte, en 1880, cinquante domaines. Au cours du XIXe siècle, toute la Californie se couvre de vignes. La ruée vers l’or et son afflux d’immigrants, entre 1848 et 1855, donnent un coup d’accélérateur et, plus tard, l’invasion du vignoble par le phylloxéra en Europe gonfle la demande en vins locaux. En général, la qualité n’est pas à la hauteur : jusqu’en 1880, le cépage dominant, le mission, est inapte à produire de grands crus, mais les variétés européennes plantées dès 1830 améliorent peu à peu l’ordinaire. Les noms de Chablis, Rhine, Burgundy habillent les étiquettes en toute innocence.

L’âge d’or du Wine Country À partir de 1919, la prohibition porte un coup rude au vin nord-américain. Lorsqu’elle prend fin, en 1933, la vigne californienne est en ruine. Après une longue léthargie, elle renaît grâce à des pionniers comme André Tchelistcheff, cf. L’épopée du vin F, et Robert Mondavi F, à Napa. Dès les années 1950, l’habitude est prise de nommer les vins par leur cépage : cabernet sauvignon, merlot, pinot noir, syrah, chardonnay pour les blancs… Le Wine Country devient une destination prisée, symbole d’hédonisme et de raffinement. Les techniques évoluent, le vieillissement en fûts de chêne se généralise, un peu trop selon certains : l’excès de boisé des vins californiens leur est souvent reproché. Ainsi qu’une nature trop capiteuse dont le zinfandel, cépage d’origine italienne devenu un symbole du “gros rouge” californien, est la plus belle illustration. En Europe, on ne prend pas ces vins très au sérieux. Mais, une dégustation à l’aveugle, à Paris, en 1976, met au pinacle plusieurs crus californiens au détriment de grands crus français. Le choc est brutal, et l’on commence à regarder d’un nouvel œil ces vins du Nouveau Monde.


ÉTIQUETTES

Pour vous faciliter la recherche et la dégustation, voici quelques microrégions célèbres à guetter sur les étiquettes.

O North Coast : 
Los Carneros, Alexander Valley, Dry Creek Valley, Howell Mountain, Mount Veeder, Russian River Valley, Rutherford, Spring Mountain, Stags Leap.

O Central Coast :
Santa Clara Valley, Santa Cruz Mountains, San Lucas, Paso Robles, Santa Maria Valley, Santa Ynez Valley, Livermore Valley.

O South Coast :
Temecula Valley, Antelope Valley, San Pasqual Valley, Ramona Valley.



Aujourd’hui Entre 1980 et 1990, c’est au tour du vignoble californien de souffrir du phylloxéra. Au moment de replanter, plutôt que de continuer à “faire pisser la vigne”, on réfléchit sur les notions de microclimat, de terroir, d’adéquation des cépages aux sols. On inclut le bio dans le raisonnement. C’est un vignoble tout neuf qui apparaît. La production a gagné en complexité et en richesse : si les vieilles habitudes persistent (boisé, forte teneur en alcool, vinification semi-industrielle), une nouvelle génération de vignerons développe le concept de microcuvée, de vin de propriété, voire de vin d’auteur. Aux mains de ces expérimentateurs, malgré une sécheresse galopante qui rend leur tâche de plus en plus ardue, le vignoble est en transformation constante : au-delà des cépages français dominants (cabernet sauvignon, merlot, chardonnay, syrah, pinot noir), on exploite bientôt plus d’une centaine de variétés. Par réaction au “style bordeaux” de papa, certains favorisent un “style bourgogne”, surtout depuis le succès du film Sideways (2004) où le merlot tient le rôle du méchant et le pinot noir celui du gentil. Ailleurs, on cultive le “Rhône Style” (syrah, grenache, viognier, roussane), ce qui n’empêche pas, entre Sonoma et Mendocino, la réalisation de cabernets sauvignons de très haut vol (Opus One, Inglenook, Beaulieu Vineyards). Les vins se font plus complexes, plus fruités, plus sains, d’autant que 70 % des producteurs adoptent une approche de développement durable : bio, biodynamie, viticulture raisonnée. Un raffinement qui a un coût, souvent élevé. La Californie produit désormais certains grands crus du monde, mais aussi quelques-uns des plus chers, souvent achetés en tant que status symbols. Mais qu’on se rassure : le plaisir, lui, se trouve à tous les niveaux de prix £ 


Comment aborder les vins de Californie ?

Quatre principes à retenir pour se repérer sur ce territoire immense, d’une étourdissante diversité géologique : 
La Californie comporte cinq régions viticoles : North Coast, et les vallées de Napa et de Sonoma ; Central Coast, entre Santa Cruz et Los Angeles ; South Coast autour de Los Angeles et San Diego ; et, éloignées du littoral, Sierra Foothills et Central Valley.
Le système d’appellation d’origine, l’AVA, l’American Viticultural Area, instauré en 1977, superpose le concept de microrégion viticole à celle de vin de cépage. Ces AVA, au nombre d’une centaine, sont réparties entre les cinq grandes régions.
Géographiquement parlant, les vins de qualité ont tendance à être produits près du littoral, tempéré par les vents du Pacifique (North Coast, Central Coast et South Coast). Les régions centrales, au climat moins nuancé, sont plutôt celles des exploitations de masse.
Cinq niveaux de qualité : les vins sont classés en Basic, Popular Premium, Super-Premium, Ultra-Premium et Icon.
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			ALLER EN CALIFORNIE

Les vols internationaux directs pour la Californie n’atterrissent qu’à Los Angeles (LAX) ou San Francisco (SFO). Le prix du billet est très variable selon les périodes, mais à moins de 800€ pour un vol direct, foncez ! Pour les voyageurs venant de province, une escale en Europe est, dans tous les cas, impérative, à Paris, Amsterdam, Londres, Munich ou Francfort, selon les offres.

de France

Durée du vol direct Paris-Los Angeles ou San Francisco : environ 11h30 à l’aller et 10h30 au retour.

Air France Deux vols quotidiens au départ de Roissy-CDG. Tél. 09 69 39 02 15 (info) ou 36 54 ou 00 33 892 70 26 54 (de l´étranger) www.airfrance.fr

British Airways Mêmes tarifs qu’Air France ou un peu moins cher pour les vols avec escale à Londres. Possibilité de départ d’Orly. Tél. 0825 825 400 www.ba.com

United Airlines Un vol direct par jour, entre Roissy-CDG et San Francisco. Tél. 01 71 23 03 35 www.united.fr

Lufthansa Offres compétitives pour les départs de province ou de Belgique, avec correspondance à Munich ou Francfort. www.lufthansa.com

de Belgique

Pas de vol direct depuis Bruxelles. Escale à Londres ou Paris. Le voyage dure alors au moins 12h30.

Brussel Airlines Tél. 0902 51 600 www.brusselsairlines.com

de Suisse

Durée des vols directs de Suisse vers Los Angeles ou San Francisco : 12h à l’aller et 11h au retour.

Swiss International Airlines Vols quotidiens entre Zurich et San Francisco. Tél. 0848 700 700 www.swiss.com

du Canada

Durée des vols directs Montréal-Los Angeles ou San Francisco : environ 6h.

Air Canada Deux vols quotidiens entre Montréal et San Francisco. Tél. 1 888 247 2262 www.aircanada.com

bagages en cabine

Les voyageurs sont autorisés à transporter des produits liquides (gels, crèmes, parfums, aérosols, etc.) à condition que les contenants ne dépassent pas, chacun, 100ml ou 100g, et qu’ils soient regroupés dans un sac en plastique transparent à fermeture par pression ou glissière, bien scellé, d’une capacité maximale de 1l (environ 20cmx20cm). Les articles ne doivent pas remplir le sac à pleine capacité ni en étirer les parois. Un seul sac est permis par personne. Les aliments pour bébé et le lait, quand les passagers voyagent avec un enfant de moins de deux ans, de même que les médicaments vendus sur ordonnance et les médicaments essentiels en vente libre ne sont pas soumis à ces restrictions. Nous vous conseillons de placer dans vos bagages de soute, avant l’enregistrement, tout ce dont vous n’aurez pas besoin en cabine. Les douaniers peuvent aussi exiger que vous prouviez que votre tablette ou votre ordinateur portable est bien fonctionnel en vous demandant de l’allumer (prévoyez une batterie chargée).

AMBASSADES ET CONSULATS

en France

Liste de toutes les représentations consulaires des États-Unis en France sur www.diplomatie.gouv.fr

Ambassade des États-Unis 2, av. Gabriel 75008 Paris Tél. 01 43 12 22 22 france.usembassy.gov (assure aussi les services consulaires)

en Belgique

Ambassade des États-Unis 27, bd du Régent 1000 Bruxelles Tél. 02 811 4000 french.belgium.usembassy.gov

en Suisse

Ambassade des États-Unis Sulgeneckstrasse 19 3007 Berne Tél. 031 357 7011 bern.usembassy.gov

au Canada

Ambassade des États-Unis 490 Promenade Sussex K1N 1G8 Ottawa Tél. 613 688 5335 canada.usembassy.gov

en Californie

Consulat général de France à Los Angeles 10390 Santa Monica Blvd Suite 410 Tél. 310 235 3200 www.consulfrance-losangeles.org Ouvert lun. et ven. 8h45-18h, mar.-jeu. 8h45-12h15 et 14h-16h30

Consulat général de France à San Francisco 88 Kearny St Suite 600 Tél. 415 397 4330 www.consulfrance-sanfrancisco.org Ouvert lun.-ven. 9h-12h30

Consulat de Suisse à Los Angeles 11859 Wilshire Blvd Suite 501 Tél. 310 575 1145 www.eda.admin.ch Ouvert lun.-ven. 9h-12h

Consulat de Belgique à Los Angeles 6100 Wilshire Blvd Suite 1200 Tél. 323 857 1244 unitedstates.diplomatie.belgium.be Ouvert lun.-ven. 9h-12h30 et 13h30-16h

Consulat du Canada à Los Angeles 550 South Hope St Tél. 213 346 2700 can-am.gc.ca Ouvert lun.-ven. 8h30-16h30

ARGENT, CHANGE

monnaie

L’unité monétaire américaine est le dollar ($), divisé en 100 cents. Il existe des billets de 1, 2, 5, 10, 50 ou 100$. Attention, tous sont de la même couleur (le fameux billet vert) et de la même taille. Les pièces se différencient mieux : 1 cent (cuivré), 5 cents (appelé nickel), 10 cents (ou dime), 25 cents (ou quarter), et, plus rares, 50 cents et 1$.

change

La multiplication des distributeurs automatiques a eu raison d’un très grand nombre de bureaux de change, hormis dans les zones les plus touristiques (Hollywood, Chinatown, Disneyland…) et les aéroports. Attention, les taux et le montant des commissions varient beaucoup. En janvier 2016, 1$ valait 0,92€ (1€ = 1,10$), 1 CHF et 1,40 CAD (1CAD = 0,70$). Le réseau bancaire est très dense mais il est difficile de changer de l’argent au guichet d’une banque américaine ; hormis pour leurs distributeurs de billets, vous en aurez peu besoin. Les banques sont en général ouvertes du lundi au vendredi, de 9h à 15h30, parfois le samedi de 9h à 12h.

carte bancaire

La carte bancaire est acceptée quasiment partout, sans seuil de paiement. Elle est indispensable pour retenir une chambre d’hôtel ou réserver par téléphone. Le taux de change appliqué est celui du jour de la transaction. Les États-Unis utilisent peu les cartes à puce et on vous demandera rarement votre code secret, mais seulement une signature (pensez à apposer la vôtre sur votre carte). On trouve des distributeurs de billets (ATM prononcer “ Ai-ti-hem ” pour Automated Teller Machine) absolument partout, y compris dans les commerces (confection, alimentation…). C’est la méthode la plus simple pour retirer des espèces. Ils pratiquent le taux de change au moment de la transaction, assorti d’une commission forfaitaire (autour de 2,5$). Les distributeurs d’hôtels et de magasins facturent souvent une commission plus élevée que ceux des banques. Enfin, une commission est facturée par votre banque à chaque utilisation… En raison des commissions forfaitaires, il est plus rentable de retirer une grosse somme que plusieurs petites. Lors d’une transaction à un ATM ou dans une station-service, choisissez l’option Credit (et non Debit), sinon l’opération sera refusée. Important ! Pensez bien à prévenir votre banque que vous partez, sinon, face aux multiples débits en dollars, elle risque de penser à un vol et de bloquer votre carte !

PERTE OU VOL En cas de perte ou de vol de votre carte bancaire, faites opposition en appelant le numéro qui concerne votre carte, celui que votre banque vous aura communiqué, ou celui du serveur interbancaire d’opposition.

Visa Tél. 303 967 1090 www.visa.com

Mastercard Tél. 1636 722 7111 www. mastercard.com

American Express Tél. 1 800 8693016 (aux États-Unis) ou 33 1 47 77 72 00 www.americanexpress.com

Serveur interbancaire d’opposition Serveur français où l’on peut faire opposition en cas de perte ou de vol d’une carte bancaire, quelle que soit la carte. Tél. 33 442 605 303

chèques de voyage

Les chèques libellés en dollars constitueront un moyen de paiement à part entière, et on vous rendra la monnaie. Ils sont nominatifs et vous devrez présenter une ou deux pièces d’identité au moment de payer. Ce type de paiement a perdu de son intérêt avec la généralisation des distributeurs de billets, car leur taux de change et la commission sont comparables à ceux des cartes bancaires. Seul avantage : ils sont remboursés en cas de vol (si vous produisez la facture d’achat avec les numéros des chèques) et ils sont plus sûrs que de grosses sommes en espèces.

ASSURANCES

Si vous payez votre billet d’avion et votre location de véhicule avec une carte bancaire, vous bénéficiez d’une assurance et d’une assistance durant votre voyage. Ces assurances couvrent aussi les locations éventuelles de matériel, tant qu’elles sont payées avec la carte. Renseignez-vous auprès de votre banque, car la couverture varie en fonction de la carte. Elle est moins étendue (limitée à 90 jours et montants remboursés moins élevés) avec une carte bancaire classique (Visa, Mastercard) qu’avec un carte Visa Premier ou Mastercard Gold (montants élevés, extension à 180 jours). Il peut donc être prudent de souscrire un contrat d’assurance complémentaire, notamment en cas d’éventuelles dépenses de santé, qui sont extrêmement élevées, ou de rapatriement sanitaire. Vérifiez aussi que votre assurance couvre les sports dits “à risques” comme la plongée, l’escalade ou la randonnée, si vous comptez les pratiquer. Dans tous les cas, emportez ou téléchargez les conditions d’assurance pour les avoir sous la main en cas de sinistre.

Europ Assistance Tél. 01 41 85 85 85 www.europ-assistance.fr

Mondial Assistance Eurosquare 2 Tél. 01 42 99 02 02 (24h/24) www.mondial-assistance.fr

AVA (Assurance Voyage et Assistance) Propose notamment Avassist, un forfait spécifique pour les séjours aux États-Unis. Tél. 01 53 20 44 20 www.ava.fr

BUDGET

Avec 1€ valant à peine plus de 1$, ne vous attendez pas à vivre comme un pacha en Californie. Les vacances aux États-Unis sont chères. D’une façon générale, la vie sur le littoral est plus coûteuse qu’à l’intérieur des terres, grands parcs nationaux mis à part. L’hébergement, à San Francisco ou Los Angeles, et sur la côte, pèse sérieusement sur le budget. En saison, il est impossible de trouver une chambre décente à moins de 100$, la moyenne s’établissant au moins à 150$, voire plus sur les sites touristiques, ce à quoi il faut penser à rajouter les taxes F. Un repas bon marché (fast-food ou traiteur) tourne autour de 12$. Plus sophistiqué, il fait facilement grimper l’addition à 50$ – sans le vin ni les taxes et le pourboire F. Une pinte de bière revient en moyenne à 5-6$. L’entrée dans les musée dépasse souvent les 10$. L’accès aux parcs, State Parks ou National Parks, coûte de 5 à 30$ selon les cas. Pour une place de parking en ville, il faut débourser plus de 30$ à la journée. Le parking est obligatoire et payant (8-12$) également pour beaucoup de plages et d’aires de loisirs (recreational areas).

périodes touristiques

Cf. Quand partir ? F.

gamme de prix

Pour l’hébergement, les prix indiqués dans ce guide (sauf mention précise) sont ceux d’une chambre double en haute saison sans petit déj. (sauf indication) et hors taxes. Ils sont indicatifs car les variations peuvent être énormes en fonction du taux de remplissage ou d’une réservation très à l’avance. Pour la restauration, ils correspondent à un repas à la carte (entrée+plat ou plat+dessert) sans les boissons et hors taxes, cf. Taxes F et Pourboires F.



	

		
	Gamme de prix
	RESTAURATION
	HÉBERGEMENT



		
	Très petits prix
	moins de 10$
	moins de 60$



		
	Petits prix
	de 10 à 20$
	de 60 à 120$



		
	Prix moyens
	de 20 à 35$
	de 120 à 200$



		
	Prix élevés
	de 35 à 60$
	de 200 à 300$



		
	Prix très élevés
	plus de 60$
	plus de 300$



			


	




DÉCALAGE HORAIRE

Bienvenue dans le Pacific Time, le dernier des quatre fuseaux horaires qui découpent le pays. Dans toute la Californie, il faut retrancher 9h à l’heure de Paris, Bruxelles ou Genève. La Californie passe à l’heure d’été le premier dimanche d’avril et revient à l’heure d’hiver le dernier dimanche d’octobre. En raison de ce passage à l’heure d’été à des dates différentes de celles de la France, il ne faut compter que 8h de décalage durant 15 jours fin mars et une semaine début nov. Pour téléphoner en Europe depuis la Californie, appelez en fin de matinée, qui correspond au début de soirée chez votre correspondant. De Montréal, il faut retrancher 3h (et seulement 2h les 15 derniers jours de mars et une semaine début nov.). Attention, en anglais, l’heure n’est chiffrée que de 0 à 12 : le matin, elle est suivie des lettres am (ante meridiem), l’après-midi des lettres pm (post meridiem) ; 8h s’écrit 8am, 13h s’écrit 1pm.

DOUANES

Interdits d’entrée sur le territoire amé­ricain : armes, drogues, produits végé­taux, viande, matières biologiques (fromages, etc.), certains médica­ments (si vous suivez un traitement, emportez l’ordonnance médicale et conservez le médicament dans son emballage d’origine). Pour plus d’informations sur les marchandises et les quantités autorisées, consultez le site www.cbp.gov. Pour le retour en France, on a droit (par personne de plus de 17 ans) à 1l d’alcool à plus de 22°, 2l d’alcool à moins de 22°, 50ml de parfum, 200 cigarettes, 50 cigares ou 250g de tabac à fumer (pour plus de détails, visitez le site www.douane.gouv.fr). La valeur marchande globale des souvenirs (neufs et étiquetés) que vous rapportez ne doit pas excéder 430€ par personne de plus de 15 ans, montant au-delà duquel vous devrez acquitter la TVA. Méfiez-vous également des contrefaçons, proposées notamment dans les quartiers chinois. Les sanctions sont impitoyables : non seulement on vous confisquera l’objet du délit, mais vous serez passible d’une amende pouvant atteindre deux fois la valeur du pro­duit authentique !

ÉLECTRICITÉ

Le réseau électrique américain fonctionne au 110/120 volts. Les prises, à deux fiches plates, sont différentes de celles utilisées en France. Avant de partir, pensez à vous munir d’un adaptateur (env. 3€). Une multiprise (voire une multi-USB) sera pratique pour recharger en une fois tous vos appareils électroniques. Ordinateur, tablette, liseuse, téléphone, piles d’appareil photo sont rechargeables sans problème en 110/120 volts. En revanche, pour faire fonctionner un appareil à moteur (rasoir électrique, sèche-cheveux, etc.), il vous faudra un petit transformateur pour passer de 220 à 110 volts (comptez env. 15-30€ dans les bagageries, en France, sur Internet et dans certaines boutiques d’aéroports).

ENFANTS

Les enfants sont particulièrement bienvenus en Californie, à l’exception de rares hôtels ou Bed & Breakfast haut de gamme qui ne les acceptent pas. La plupart des hôtels/motels comptent des chambres familiales très spacieuses et il est presque toujours possible de demander l’ajout d’un berceau/lit d’enfant à la réservation. Même chose dans les restaurants, qui proposent souvent des menus enfant. Les activités de loisirs sont très nombreuses et variées, pour toutes les tranches d’âge, avec le plus souvent des forfaits Family. Dans les parcs nationaux, si vous avez des petits entre 3 et 13 ans, demandez le cahier Junior Ranger (National Junior Ranger Program Booklets). Après l’avoir rempli, l’enfant ira prêter serment (avec la main droite levée et tout le décorum) pour recevoir son badge de Junior Ranger. Dans les musées, procurez-vous dès l’entrée les dépliants à destination des enfants, souvent très bien faits, même s’ils demandent aux parents de lire l’anglais (coloriages, jeux, idées de parcours dans le musée, etc.).

FÊTES, MANIFESTATIONS, JOURS FÉRIÉS


fêtes et manifestations



	Janvier

	Rose Bowl Parade À Pasadena, défilé de chars fleuris pour bien commencer l’année.




	
	Dine LA Deux semaines où 300 restaurants de la ville proposent des menus spéciaux. 2e quinz. de jan.




	
	Golden Globes La tradition veut que les lauréats d’un Golden Globe partent souvent favoris pour gagner un Oscar. 2e dim. de jan.




	Janvier-février

	Nouvel an chinois À San Francisco, impressionnante parade dans Chinatown. Fin jan.-début fév.




	Février

	Modernism Week à Palm Springs La ville fait honneur à ses architectes des années 1950. Début fév.




	
	Los Angeles Marathon 2e dim.de fév. www.lamarathon.com




	
	Grammy Awards Les Oscars de la musique, à Downtown Los Angeles. 15 fév. www.grammy.com




	
	Cérémonie des Oscars à Hollywood Si vous n’êtes pas invité, évitez le centre d’Hollywood… Fin fév.




	Mars

	Festival of the Swallows Le retour des hirondelles fêté à la Mission San Juan Capistrano. Concerts et expositions.




	
	Jewish Music Festival À Berkeley, durant trois semaines en mars, concerts de musiques traditionnelles, jazz, klezmer, etc. www.jewishmusicfestival.org




	Avril

	Coachella Festival Beaucoup de hipsters pour ce festival où se mélangent grands noms rock indé, électro ou hip-hop.




	
	Cherry Blossom Festival À l’occasion de la floraison des cerisiers, le quartier japonais de San Francisco organise un défilé coloré. 1er w.-e. d’avr.




	
	Cinco de Mayo dans les quartiers latinos de San Diego ou de Los Angeles Débauche de musique et de margaritas. 5 mai.




	 Mai

	Bay to Breakers Une course à pied de 12km complètement loufoque dans San Francisco. Dim. de mi-mai. www.zapposbaytobreakers.com




	
	Carnaval de San Francisco Musique, danse et grande parade dans Mission. Dernier w.-e. de mai. www.carnavalsanfrancisco.org




	
	Sacramento Music Festival La vieille ville chante le blues et swingue sur des airs de Dixieland. Dernier w.-e. de mai. sacmusicfest.com




	
	BottleRock Napa Durant le Memorial Day week-end, la ville de Napa accueille un festival de musique rock, folk et funk. Fin mai. www.bottlerocknapavalley.com




	Juin

	Festival de l’artichaut À Monterey, ateliers de dégustation et défilé de la reine des artichauts. 1er w.-e. de juin. artichokefestival.org




	
	Los Angeles Film Festival Se déroule à Downtown, au Microsoft Theatre. 2e semaine de juin. www.lafilmfest.com




	
	Jazz Festival Deux semaines de concerts jazz au SF Jazz Center. Mi-juin. www.sfjazz.org




	
	Gay pride de San Francisco Dernière sem. de juin. www.sfpride.org




	Juillet

	Fourth of July Pour la fête de l’indépendance, des feux d’artifices partout dans le pays. 4 juil.




	
	Del Mar Opening Tracks Ouverture très chic de la saison des courses de l’hippodrome de Del Mar. 15 juil. www.dmtc.com




	
	California State Fair À Sacramento, fête foraine à l’ancienne avec manèges, grande roue et artisans. 2e moitié de juil. www.castatefair.org




	
	San Diego ComicCon Festival de BD, avec geeks déguisés en super-héros. 3e w.-e. de juil. www.comic-con.org




	
	Open de surf La plage d’Huntington Beach accueille les prouesses de l’élite des surfers, avec concerts et fêtes. Dernière sem. de juil.




	
	Mammoth Lake Village Fest Festival bon enfant centré autour de la bière et du plus haut barbecue de Californie ! Dernier w.-e. de juil.
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